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LE DRAME 
DE L'HUMANISME ATHÉE 


Une admirable sculpture de la cathédrale de Chartres 
représente Adam, buste à peine dégrossi, émergeant de la terre 
maternelle et façonné par les mains divines. Déjà le visage 
du premier homme reproduit les traits de son Modeleur. Pa- 
rabole de pierre, traduisant aux yeux de façon aussi simple 
qu’expressive les mots mystérieux de la Genèse : « Dieu fit 
l’homme à son image et à sa ressemblance ». La tradition 
chrétienne n’a cessé, depuis l’origine, de commenter ce ver- 
set. Elle y a reconnu notre premier titre de noblesse, le fon- 
dement de notre grandeur. Raïson, liberté, immortalité, domi- 
nation sur le monde : autant de prérogatives divines en leu: 
source, que Dieu communique à sa créature et qu’Il fait 
rayonner sur sa face. Etablissant l’homme dès l’abord à 

l’image de Dieu, elles doivent s'épanouir ensuite jusqu’à par- 
faire en lui la divine ressemblance. Ainsi lui ouvrent-elles la 
plus haute des destinées. 

« Connais-toi donc, Ô homme ! ». Tel est le cri que, par 
la voix de ses docteurs et de ses apologistes, l'Eglise des pre- 
miers siècles lance partout autour d’elle. Reprenant, aprés 
Epictète, le « gnôthi seauton » socratique, elle le transforme 
-et l’approfondit (1). De ce qui était surtout un conseil d’atten- 
tion morale, elle fait un appel à une estimation métaphysi- 
que : connais ta noblesse et ta dignité, comprends la grandeur 
de ton être et de ta vocation, sache voir en toi l’esprit, reflet 
de Diéu, fait pour Dieu. « O homme, ne méprise pas ce qu’il ÿ 


(1) Voir par exemple Clément d'Alexandrie, Stromates, 1. 7, c. 3. Cf. Festugière, 
L'idéal religieux des Grecs et l'Evangile, p. 23-24 ; Gilson, La théologie mystique 
de saint Bernard, p. 91-93 et 181-182 ; L'esprit de la philosophie médiévale, t. I, 


:p. 6-8. 
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Sa 


a d’admirable en toi ! Tu es peu de chose, à ce qu’il te sem- 
ble, mais je vais t’apprendre qu’en réalité tu es une grande 
chose !.… Prends garde à ce que tu es ! Vois que, de tout ce qui 
existe, rien n’est capable de contenir ta grandeur (2) ». Des 
philosophes t'ont dit que tu étais un « microcosme », fait des 
mêmes éléments, doté de la même structure, soumis aux 
mêmes rythmes que l’univers : ils t'ont expliqué que tu étais 
fait à son image et que tu subissais ses lois. Par ton corps et 
par tout ce qui, en toi, peut être dit « nature », cela est vrai. 
Mais si tu creuses davantage et si ta réflexion s’éclaire aux 
indications des livres sacrés, tu seras étonné des profondeurs 
qui s’ouvriront alors en toi (3). Des espaces incompréhensibles 
s’étendront devant ton regard, tu t’apercevras bientôt que, 
dans une. sorte d’infinité, tu débordes de partout ce grand 
monde, et qu’en réalité c’est lui, le macrocosme, qui est con- 
tenu dans cet apparent microcosme... In parvo magnus. On 
pourrait croire le paradoxe emprunté à quelqu’un de nos 
grands idéalistes modernes. Il n’en est rien. Formulé par 
Origène, puis par saint Grégoire de Nazianze, il est ensuite 
répété par bien d’autres (4). Saint Thomas d’Aquin en donnera 
une traduction équivalente, et nous le retrouverons encore 
dans la bouche de notre Bossuet (5). : 

Sans doute, l’homme est fait de poussière, ou de boue 
(nous dirions aujourd’hui, ce qui revient au même : il sort de 
l’animalité). Sans doute aussi il est pécheur. L'Eglise ne cesse 
non plus de le lui rappeler. L’estime qu’elle veut lui incul- 
quer de lui-même ne provient pas d’une vue superficielle et 
naïve. Comme le Christ, elle « sait ce qu’il y a dans l’homme » 
Mais elle sait également que cette humilité de ses origines 
charnelles n'empêche en rien la sublimité de sa vocation, et 


t 


(2) Grégoire de Nysse, In cantica, hom. 2 ; De mortuis. Pseudo-Nysse?: Première 
homélie sur la création de l’homme, etc. « Les maîtres, dit encore Eckhart, ensei- 
gnent que la partie la moins noble de l’ôme est plus noble que ce qu’il y a de 
plus élevé dans le ciel », Le livre de la consolation divir&, dans Traités et sermons, 
tr. fr., 1942, p. 76, 

(3) Grégoire de Nysse, De hominis opificio, c. 16 : Jean Damascène, De 
duabus voluntatibus ; Maxime, Mystagogie, Ambiguorum liber, etc. & 

(4) Origène, 5° homélie sur le Lévitique ; Cwégoire, 38e discours, c. 11 ; And'é 
de Crète, 1° sermon sur la dormition de Marie ; Jacques d’Edesse, Hexaemeron, etc 

(5) Sermon sur l’annonciation. ; 
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que toutes les tares qui peuvent résulter du péché n’empé- 
chent pas que cette vocation demeure, principe d’une grandeur 
inaltérable. Elle reconnaît enfin dans le mystère du Dieu fait 
homme la garantie de cette vocation et la consécration défin:- 
tive de cette grandeur. Aussi peut-elle célébrer chaque jour 


en sa liturgie « la dignité de la substance humaine » (6). 


Ces vérités élémentaires de notre foi nous paraissent au- 
jourd’hui banales, encore que trop souvent nous en négligions 
la portée. Nous avons peine à imaginer le bouleversement 
qu’elles introduisirent dans l’âme antique. A la première an- 
nonce qu’elle en reçut, l'humanité fut soulevée par l’espé- 
rance. Elle se sentit libérée. Il ne s’agissait point d’abord, 
bien entendu, de cette libération extérieure, de cette libéra- 
tion sociale que devait être, par exemple, la suppression da 
l'esclavage. Celle-ci, qui ne devint possible que moyennant 
bien des conditions d’ordre technique et économique, fut réa- 
lisée lentement, mais sûrement, sous l’action de l’idée chré- 
tienne de l’homme (7). Mais dès le début cette idée avait exercé 
une action plus profonde. Par elle, l’homme fut affranchi, à 
ses propres yeux, de l’esclavage ontologique que faisait peser 
sur lui le Destin. Les astres, en leur cours immuable, ne ré- 
glaient donc plus implacablement nos destinées ! L’homme 
avait un lien direct avec lé Créateur, Souverain des astres 
eux-mêmes ! Les innombrables Puissances — dieux, génies 
ou démons — qui enserraient la vie humaine du réseau de 
leurs volontés tyranniques, pesant sur l’âme de toutes leurs 
terreurs, voilà qu’elles tombaient en poussière, et le principe 
sacré qui s’était égaré en elles se retrouvait, unifié, purifié, su- 
blimé, dans un Dieu libérateur ! Ce n’était plus seulement 


© (6) « Deus, qui humanae substantiae dignitatem mirabiliter condidisti ». 
(Messe romaine, offertoire). F5 
(7) On peut souscrire aux réflexions suivantes du commandant Lefebvre des 
Noëttes, L’attelage à travers les âges (1931), p. 178 : « Les facteurs moraux né 
sont pas seuls à régir les destinées humaines ; il est à côté d’eux des conditions 
matérielles impérieuses et, selon nous, on ne saurait comprendre le mouvement 
social du moyen âge, l’un des plus profonds que l’humanité ait connus, si Fon 
ignore l’invention géniale qui sous les premiers Capétiens révolutionna les moyens 
de transport, dota l’industrie de possibilités nouvelles et quasi sans limites et 
fit de l’homme un conducteur de forces ». Mais, dans sa conclusion, l’auteur .outre- 
passe sa. pensée en écrivant que l’étude de cette invention nous fait pénétrer 
« dans la région profonde des causes ». 
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une petite élite qui pouvait espérer, grâce à quelque secret 
d'évasion, briser le cercle fatal : c'était l'humanité tout entière 
qui, dans sa nuit, se trouvait illuminée soudain et qui prenait 
conscience de sa liberté royale, Plus de sort aveugle ! Plus 
d'Eimarméné ! Plus de Fatum ! Le Dieu transcendant, Dieu 
« ami des hommes », révélé en Jésus, ouvrait à tous une voie 
que rien ne viendrait plus barrer (8). D'où ce sentiment d’allé- 


gresse et de nouveauté radieuse, partout répandu dans les 


premiers écrits chrétiens. Il faut regretter que cette littéra- 
ture, pour tant de raisons dont toutes ne sont peut-être pas 
invincibles, soit aujourd’hui si loin de nous. De quelle richesse 
et de quelle force notre foi ne se prive-t-elle point, en igno- 
rant, par exemple, ces chants de triomphe et ces appels en- 
traînants qui retentissent dans le Protreptique d’un Clément 
d'Alexandrie (9) ! 

Or, si nous descendons le cours des siècles pour arriver 
à l’aube des « temps modernes », nous faisons une décou- 
verte étrange. Voici qu’alors cette idée chrétienne de l’homme, 


qui avait été accueillie comme une libération, commence d’êtr2 


ressentie comme un joug. Voici que ce Dieu, en qui l’homme 
voyait le sceau de sa propre grandeur, commence d’apparaîi- 
tre comme l’adversaire de sa dignité. À la suite de quels 
malentendus, de quelles déformations, de quelles mutilations 
et de quelles infidélités, par l’effet aussi de quelle impatience 
aveuglante et de quelle sorte d’hybris, il serait trop long de 
lexaminer. Mais le fait est là. Autant que les anciens Pères, 
les grands Docteurs médiévaux avaient exalté l’homme en 
exposant ce que l'Eglise enseignait de son rapport à Dieu : 
in hoc homo magnificatur, in hoc dignificatur, in hoc praee- 
minet omni creaturae (10) ! Mais un jour l’homme se mit à 
croire au contraire qu’il ne s’estimerait désormais lui-même 
et qu'il ne pourrait s'épanouir en liberté que s’il rompaif, 
d’abord avec l'Eglise, puis avec l’Etre transcendant lui-même 


(8) Cf. Festugière, op. cit., p. 101-115 et 161-169. 

(9) Voir notamment le premier et le dernier chapitres, 

(10) Saint Thomas, De Malo, q. 5, a 1 ; Contra Gentes, 1. 3 c. 147, Tolet 
In primam partem $S. Thomae, Tous les scotistes, etc. Le SR ; K 


nel res di 
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dont la tradition chrétienne le faisait dépendre. Prenant au 
début l’aspect d’un. retour au paganisme antique, ce mouve- 
ment de rupture devait se précipiter et s’étendre au cours du 
xIx° siècle, pour aboutir, après bien des étapes et bien des 
vicissitudes, aux formes les plus audacieuses et les plus viru- 
lentes de l’athéisme moderne. Humanisme absolu, qui se pré- 
tend le seul véritable, et aux yeux duquel un humanisme chr&- 
tien ne peut être que dérision. 


Cet humanisme athée ne se confond en aucune manière 
avec un athéisme jouisseur et grossièrement matérialiste, phé- 
nomène toujours banal qu’on rencontre à bien des époques 
et qui ne mérite pas de retenir notre attention. Il est aussi tout 
le contraire, en son principe, d’un athéisme désespéré. Mais il 
ne suffirait pas non plus, prenons-y garde, de le nommer ux 
athéisme critique. Il ne se présente pas comme le simple résul- 
tat d’un problème spéculatif, ni surtout comme une solution 
simplement négative, comme si l’intelligence, s’étant mise à 
« reconsidérer » le problème de Dieu au temps de sa maturité, 
s’était enfin aperçue que ses démarches ne pouvaient abou- 
tir, ou même qu’elles aboutissaient en un sens opposé à celui 
qu’elle avait cru longtemps. Le phénomène qui domine Phis. 
toire de la conscience en ces derniers siècles apparaît à Ia 
fois plus profond et plus arbitraire. Le problème posé était 
un problème humain —— c’était le problème humain — et la 
solution qu’il reçoit est une solution qui se veut positive. 
L'homme élimine Dieu pour rentrer lui-même en possession 
de la grandeur humaine qui lui semblé indûment détenue par 
un autre. L’humanisme se construit donc sur un ressentiment 
et débute par une option. On peut, empruntant le mot de Prou- 
dhon, l'appeler un antithéisme. Seulement, cet antithéisme 
s’exerçait d’abord, chez Proudhon, dans le domaine social, 
où il était surtout une lutte contre une fausse idée de la Pro- 
vidence (11). C’était un refus de se résigner aux contradictions 
économiques, génératrices de misère, qu’une conspiration 
d’économistes et de possédants faisait volontiers sanctionner 


— 


(11) 1 dit : « le mythe de la Providence ». 
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par le ciel et allait parfois jusqu’à célébrer comme des har- 
monies. Etendant ensuite sa conception jusqu’au domaine mé- 
taphysique, Proudhon pense encore néanmoins que « Dieu est 
inépuisable » : la lutte que l’homme engage nécessairement 
avec lui est une « lutte éternelle » ; « l'hypothèse divine » 
renaît à chaque fois « de sa résolution dans la réalité hu- 
maine » ; toujours, après les négations et les exclusion:, 
ressurgit un au-delà de l’homme — Proud’hon dit le plus sou- 
vent : la Justice — qui s'impose à l’homme et l'empêche de se 
prendre jamais pour Dieu. Aussi refuse-t-il expressément, 
alors même qu’il subit leur influence et qu’il démarque leur 
langage, de suivre ceux qu’il appelle « les humanistes » ou 
« les nouveaux athées » (12). Ceux-là conçoivent un anti- 
théisme plus radical. Ils vont plus loin que Proudhon, parce 
qu'ils partent d’un refus plus complet. C’est là une histoire 
dramatique. C’est en son point maximum de concentration, la 
grande crise des temps modernes, celle-là même, au fond, qui 


se poursuit aujourd’hui dans le désordre, celle qui se traduit 


par le feu, les ruines et le sang. 
* 


Arrêtons un instant nos regards sur les deux hommes 
qui peuvent être considérés comme les principaux protago- 
nistes du drame, soit que l’on songe à leur action effective, 
soit qu’on les prenne à titre de symboles. Ce sont deux pen- 
seurs allemands du dernier siècle, Louis Feuerbach et Frédé- 


_ric Nietzsche. 


Nul aujourd’hui ne conteste plus la grandeur du second. 
Négligé d’abord par les philosophes professionnels, écarté 
quelquefois par eux avec agacement, il a fini par s’imposer à 
tous. Le premier, au contraire, à le prendre uniquement en 
lui-même, ne mériterait guère qu’une place honorable, qui 
ne lui fut jamais refusée, dans une bonne histoire de la philo- 
sophie. Mais son importance vient de ce qu’il forme le trait 


‘ (12) Philosophie de la misère, p. 253, 388-389, 397-308, etc. (éd. Roger Picard). 
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d'union entre le grand courant spéculatif que fut l’idéalisme 
allemand et le grand courant de pensée et d’action révolution- 
naire qui devait én être le principal héritier. Feuerbach a 
« démoli » la construction hégélienne et il n’a pas fondé le 
mouvement communiste. Entre Hegel et Marx, il fait d’ail- 
leurs une figure assez pâle. Il n’en est pas moins l’anneau qui 
rattache l’un à l’autre, le « transformateur » grâce auquel 
Hegel se retrouve dans Marx, à la fois retourné et continué. 


Dans les années qui suivent la mort de Hegel en 183!, 
l'intérêt des débats philosophiques se concentre sur le _pro- 
blème de Dieu, et c’est à son sujet que se produit la scission 
“entre droite et gauche hégéliennes. Feuerbach apparaîtra vite 

comme le chef de la gauche. Son dessein est parallèle à celui 
‘de son ami David Strauss, l'historien des origines du chris- 
tianisme. Comme Strauss tentait de rendre compte historique- 
ment de l'illusion chrétienne, il tente de rendre compte psy- 
chologiquement de l’illusion religieuse en général, ou, comme 
il le dit lui-même, de trouver dans l’anthropologie le secret 
de la théologie. Strauss disait en substance : les évangiles 
sont des’mythes, où s'expriment les aspirations du peuple 
juif. Feuerbach dit pareillement : Dieu n’est qu’un mythe, où 
s’expriment les aspirations de la Conscience “humaine. Pour 
expliquer le mécanisme de cette « théogonie », il a recours à 
l’idée hégélienne d’aliénation. Mais tandis que Hegel Pappli- 
quait à à l'Esprit absolu, Feuerbach, renversant le rapport de 
l «idée » et du « réel », l’applique à l’homme en chair et en 
os. L’aliénation est pour l’homme le fait « de se trouver dé- 
possédé de quelque chose qui lui appartient par essence au 
profit d’une réalité illusoire ». Sagesse, vouloir, amour, autant 
d’attributs infinis que l’homme projette spontanément hors 
de lui, qu’il objective en un être fantastique auquel il donne 
le nom de Dieu. Ainsi s’en trouve-t-il lui-même frustré. 
« L'homme pauvre possède un Dieu riche », et c’est ce qui 
fait sa pauvreté. Une telle démarche était d’ailleurs inévitable. 
Elle constitue, selon le rythme hégélien, le deuxième moment 
de la dialectique, la phase de négation ou d’antithèse, qui est 
le moyen nécessaire pour arriver à la synthèse, où l’homme 
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rentre en possession de son essence enrichie. L'étape ne sau- 
rait être brûlée. Sans elle, l’homme n’aurait jamais eu qu’une 
conscience analogue à celle de l’animal. Il lui a fallu d’abord 
se dédoubler en quelque sorte, c’est-à-dire se perdre pour se 
trouver. Mais l'heure vient enfin de sonner pour lui d’exorci- 
ser le fantôme. L'heure de l’homme est arrivée. 

Dieu n’est donc, pour Feuerbach, que l’ensemble des at- 
tributs qui font la grandeur de l’homme. « Dieu, a-t-il écrit, fut 
ma première pensée, la raison ma seconde, et l’homme ma 
troisième et dernière ». La maxime rappelle d’assez près la 
loi des trois états d’Auguste Comte. Et encore : « C’est l’es- 
sence de l’homme qui est l’être suprême... Le tournant de lhis- 
toire sera le moment où l’homme prendra conscience que ie 
seul Dieu de l’homme est l’homme même. Homo homini 
deus ». Cependant Feuerbach ne dit pas, comme à la même 
époque Max Stirner : ego mihi deus. Il croit en effet que « l’es- 
sence humaine ne réside que dans la communauté », dans. 
l'être collectif (Gattungswesen). À ses yeux le principe qui 
condense la véritable religion est un principe d’action prati- 
que, c’est une loi d’amour, qui arrache l'individu à lui-même 
pour l’obliger à se trouver dans la communion avec ses sem- 
blables. Feuerbach se défend donc de prôner l’égoïsme. II ne 
se défend pas moins de prôner l’athéisme : dans toute la me- 
sure où ce terme est négatif, il repousse le titre d’athée. Le vé- 
ritable athée, selon lui, serait bien plutôt l’idolâtre qui, ne 
croyant pas à la divinité des valeurs, éprouve le besoin de: 
les annexer à un sujet fictif qu’il prend pour objet de ses ado- 
rations (13). : 

Feuerbach avait d’abord voulu donner comme titre à 
l'Essence du christianisme, qui est le premier de ses ouvrages: 
où il expose son idée essentielle : Gnôthi seauton. Détail vrai- 
ment symbolique. Son humanisme athée prenait donc comme: 
drapeau le vieux précepte que les Pères de l'Eglise avaient. 
jadis fait leur. Révéler à l’homme son essence, pour lui don- 


(13) L'’essence du christianisme a841) ; L'’essence de la religion (1848) : 


, 


Théogonie (1857). Cf. Albert Lévy, La philosophie de Feuerbach ; Hôffding, Histoire: 


. de la philosophie moderne, t. II. 
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ner foi en lui-même : tel était son unique but. Mais pour l’at- 
teindre, il croyait nécessaire d’abattre le Dieu de la conscience: 
chrétienne. Il devait écrire vers la fin de sa vie : « Je ne tiens 
à laisser après ma mort dans la mémoire de l'humanité que 
ma pensée fondamentale. Je sacrifie tout le reste... Je ne veux 
avoir inséré qu’une idée dans le discours de l'humanité cons- 
ciente (14) ». On doit constater qu’il n’y a que trop bien réussi. 


Il fit aussitôt école. Engels a parlé de l'extraordinaire 
«impression de délivrance » qu’éprouvèrent beaucoup de jeu- 
nes hommes de sa génération, en 1841, à la lecture de l’Essence 
du christianisme. « L’enthousiasme, ajouta-t-il, fut général. 
Nous fûmes tous immédiatement feuerbachiens (15) ». Bakou- 
nine fera gloire à Feuerbach d’avoir « mis fin au mirage di- 
vin » et d’avoir ainsi rendu à la terre les biens que le ciel lui 
avait dérobés (16). Marx le loue en termes ardents d’avoir 
dissipé « les anciennes vétilles » pour installer l’homme à 
leur place (17). Feuerbach, qui n’a jamais approfondi les pro- 
blèmes économiques, ne peut certes pas être considéré comme 
le fondateur du marxisme avant la lettre. Mais il en est vrai- 
ment le « père spirituel ». Marx l’a beaucoup critiqué, il æ 
aussi beaucoup ajouté à sa doctrine, mais il ne s’explique 
pas sans lui. « Marx, spirituellement, est sorti de la religion 
humaniste de Feuerbach » (18). Il ne se contente pas d’admi- 
rer ce qu’il appelle « sa démonstration géniale », de le célé- 
brer comme un second Luther dans l’histoire de l’émanci- 
pation humaine, de déclarer qu'après lui « la critique de la re- 
ligion est finie en substance » (19) et de faire de son œuvre, 


(14) Trad. Lévy, op. cit., p. XXI. 74 À 

(5) Ludwig Feuerback et la fin de la philosophie classique, tr. M. Ollivier, p. 4. 

(16) Dieu et l’Etat (Genève, 1882), p. 82 ; cf. p. 19-20 et P. 35 : « Le ciel 
religieux n’est autre chose qu’un mirage où l’homme, exalté par l'ignorance et x 
foi, retrouve sa propre image, mais agrandie et renversée, c’est-à-dire divinisée. 
Le christianisme est la religion par excellence, parce qu'il expose et manifesle, 
dans sa plénitude, la nature, la propre essence de tout système religieux, qe 
lPappauvrissement, l’asservissement. et l’anéantissement de l’humanité au profit 
de la divinité. » ce MS 

17 Sainte Famille, t. 5)e " \ 

. Sn Vignaux, Retour à Marx, dans Politique, 1935, te IX, 2 HD. 904 ; 
H. Holstein, Marx et la critique de la religion, Dossiers de l'Action populaire, 


10 juin 1937. à , 
Fe. Contribution à la critique de la philosophie de Hegel (éd. Costes, p. 83). 
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dans la Sainte Famille, toute une apologie contre Bruno Bauer. 
Jl ne calque pas seulement sur sa critique religieuse la critique 
sociale qu’il institue lui-même. Jusqu'au bout, il demeure 
fidèle à son inspiration. Sa doctrine, qui ne sera jamais un 
-plat naturalisme, aura toujours souci de existence spirituelle 
de l’homme autant que de sa vie matérielle, et son com- 
munisme s’offrira très consciemment comme une solution 
\totale apportée au probème humain total. « La religion des 
‘travailleurs est sans Dieu, écrira-t-il, parce qu’elle cherche à 
ee .. la divinité. de l’homïne (20) ». La conjonction du 
socialisme français, de l’économie anglaise et de la métaphy- 
sique allemande aurait engendré tout autre chose que le 
çmarxisme, si Marx n’avait trouvé en Feuerbach un maître. Au 
Iseuil du paradis de Marx, il y a le « purgatoire » de Feuer- 
{bach (21). | 


Nietzsche publie son premier ouvrage l’année même 0‘ 
meurt Feuerbach. Quelque chose de celui-ci passe en celui-là 
‘par l’intermédiaire de Wagner. Cependant, chez ce nouveau 
protagoniste du grand drame, l’athéisme est plus manifeste- 
ment encore, à sa racine même, une antithéisme. Nietzsche 
suppose acquis que Dieu ne peut vivre ailleurs que dans la 
conscience des humains. Mais il y est un hôte indésirable : 
« Dieu est une pensée qui courbe tout ce qui est droit » (22). 
Pour s’en débarrasser, il s’agit moins de réfuter les preuves de 
-son existence, que de montrer comment cette idée de Dieu s’est 
installée dans la conscience, comment elle y a « pris du poids ». 
Cette « réfutation historique » est la « seule réfutation défi- 
nitive ». Sans elle, la croyance ne sera pas détruite en sa ra- 
cine et elle ne manquera jamais de pousser des rejetons nou- 
veaux (23). N'est-ce pas ce qu’illustre le cas de Kant ? Après 


(20) Lettre à Hardmann. Cf. Jean Daniélou, La foi en l'homme‘ chez Marx, 
«dans Chronique sociale de France. : 

(21) Feuer-bach = torrent ardent. D’où le jeu de mots, a 
(lettre À Feuerbach, 14 octobre 1840, et EU t "LE n° Fer Re 
"qui sera répété par Grün. ’ 

(22) Ainsi parlait Zarathoustra (trad. Albert), p. 114. 

(23) Aurore, n° 95 (tr. Albert, p. 103). Cf. Bakounine, Dieu et l'Etat; pe 11: 
< Tant que nous ne saurons pas nous rendre compte de la manière dont l’idée d’un 
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Avoir paru, par sa première Critique, « briser les barreaux » 
de la cage où la foi en Dieu nous tenait enfermés, celui-ci est 
revenu lui-même, avec les postulats de sa morale, se consti- 
tuer de nouveau prisonnier (24). Sa critique, toute spéculative, 
devait d’ailleurs être incomplète, parce qu’elle ne procédait 
pas d’une décision. La foi en Dieu, telle que le christianisme 
la inculquée, a eu pour effet de « dompter » l’homme 
{zähmen) ; il faut, en arrachant à l’homme cette foi, lui per- 
mettre enfin de « s’élever » (züchten). Proclamons donc haï- 
diment « la mort de Dieu ». Nietzsche emprunte cette expres- 
sion à la théologie chrétienne, peut-être par l'intermédiaire 


de Hegel, qui en avait fait plusieurs fois usage. Sans doute 
se souvient-il aussi du cri d’épouvante qui symbolise la fin du 


paganisme antique : « Le grand Pan est mort ! ». Mais le sens 
qu’il y attache est bien différent. L'expression n’est pas dans 
sa bouche un simple constat. Elle traduit une option, un acte. 
. Acte aussi net, aussi brutal que l’est celui d’un meurtrier. « La 
mort de Dieu n’est pas seulement pour lui un fait terrible, 
elle est voulue par lui (25) ». Si Dieu est mort, ajoute-t-il en 
effet, « c’est nous qui l’avons tué ». « Nous sommes les assas- 
sins de Dieu » (26). 
Beaucoup, parmi les hommes, ne s’en aperçoïvent pas. Ils 
prennent pour un fou celui qui leur en annonce la nouvelle, 
et lui-même est vraiment d’abord comme un fou. C’est que 
« les événements les plus importants sont aussi les plus lents 
à s'imposer ». Or il s’agit là d’une « nouveauté terrible », de 
toutes la plus terrible et la plus neuve. Il faudra des siècles 
encore, peut-être des millénaires, avant que l’ombre du Dieu 
mort disparaisse totalement des murs de la caverne où végète 
la grande masse des humains. Déjà cependant quelques-uns, 


monde surnaturel ou divin s’est produite, nous aurons beau être scientifiquement 
convaincus de l’absurdité de cette idée, nous ne parviendrons jamais à la détruire 
dans l’opinion de la majorité, parce que nous ne saurons jamais l’attaquer dans 
les profondeurs mêmes de l’être humain où elle a pris naissance. » 

(24) Le Gai Savoir, n° 335 (tr. Vialatte, p. 165). : ; 

(25) Jean Wahl, Le Nietzsche de Jaspers, dans Recherches philosophiques, 
4. VI, p. 356. ÿ 

(26) Le Gai Savoir, n° 125, L’insensé (p. 104-105). On notera aussi que l’ex- 
pression « tuer Dieu » se trouve dans Maître Eckhart, sermon 4, Traités et sermons. 


tr. frs 1942, p. 137. 
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plus clairvoyants, s’effrayent. Il leur semble que « toutes cho- 
ses ont perdu leur pesanteur ». Ou bien, c’est comme si un 
soleil venait de se coucher pour toujours. « Notre vieux monde 
leur paraît tous les jours plus vespéral, plus soupçonneux, 
plus étranger, plus périmé ». Comprenant confusément qu’ils 
ont pris part au crime, ils se lamentent : « Comment avons- 
nous fait cela ? Comment avons-nous pu vider la mer ? Qui 
nous a donné une éponge pour effacer tout l'horizon ? 
Qu’avons-nous fait quand nous avons détaché la chaîne qui 
liait cette terre au soleil ? Où va-t-elle maintenant ? Où allons- 
nous nous-mêmes ? Loin de tous les soleils ? Ne tombons- 
nous pas sans cesse ? En avant, en arrière, de côté, de tous 
les côtés ? Est-il encore un en-haut, un en-bas ? N’allons-nous 
pas errant comme par un néant infini ? Ne sentons-nous pas 
comme le souffle du vide sur notre face ? Ne fait-il pas plus 
froid ? Ne vient-il pas toujours des nuits, de plus en plus de 
nuits (27) ? ». Un tout petit nombre enfin, quelques rares 
esprits qui portent en eux le destin de l’humanité, résistent 
au vertige. Seuls vraiment clairvoyants, ils tirent la leçon 
de l’attentat qu’ils ont perpétré en toute lucidité, et transfor- 
ment ainsi le crime en exploit. 

Ceux-là nous livrent le propos de Nietzsche. Ce propos 
ne tient pas tout entier dans la confidence de son Zarathous- 
tra : « Que je vous révèle tout mon cœur, Ô mes amis : 
s’il existait des dieux, comment supporterais-je de n’être pas 
un dieu (28) ? ». Charles du Bos, dans une page de son 
Journal, en a très heureusement discerné l’une des nuances 
principales. Il observe que Nietzsche se dresse avant tout con- 
tre la commodité qu’apporte trop souvent la croyance .ert 
Dieu : 


Dieu, pourrait dire Nietzsche, c’est ce qui est chargé par nous de 
couvrir nos manques, d'apporter l'explication là où elle nous fait 
défaut. Et c’est bien pour cela que dans Zarathoustra et ailleurs, il 
répète si souvent : « Ils ne savent donc pas tous que Dieu est mort »… 
La prise à partie de l’idée de Dieu s’accomplit surtout ici en raison des 


(27) Ibid., et n° 108, Luttes nouvelles (p. 95). 
(28) Ainsi parlait Zarathoustra, p. 114, 
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trop grandes facilités qu’elle offre. Nietzsche est quelqu'un qui nous 
dit sans cesse (et sur un plan bien plus profond encore que celui où se 
pose la question : Jusqu’ où l’homme peut-il aller ?) : « O homme, jus- 
qu’où peux-tu tenir le coup de ceci, et de cela encore, peux-tu tenir 
enfin le coup qu’il ne te reste plus qu'un absolu dénuement ? Et par 
delà... peux-tu dans le dénuement même goûter, sentir le maximum de 
plénitude (29) ? » 


« Tenir le coup », ce sera par le fait même grandir. Nietz- 
sche ne s’en tient pas à une sorte de nouveau stoïcisme. S'il 
se veut délibérément « sans Dieu » (30), ce n’est pas plus 
pour se raidir en une détresse inavouée que pour s’aban- 
donner à une jouissance égoïste. L’humanité, désormais, doit 
avancer, elle doit monter. Elle est provoquée à la ‘gran- 
deur (31). L'épreuve d'endurance à laquelle elle s’est con- 
damnée elle-même lui révélera, en la réalisant, sa propre 
divinité. Remords et désespoir seront surmontés à la fois, 
d'un même effort : 


Ce que le monde a possédé de plus sacré et de plus puissant jusqu’à 
ce jour a saigné sous notre couteau... Qui nous nettoicra de ce sang ? 
Quelles expiations, quel jeu sacré serons-nous forcés d’inventer ? La 
grandeur de cet acte est trop grande pour nous. Ne faut-il pas devenir 
dieux nous-mêmes pour simplement avoir l’air dignes d’elle ? Il n’y 
eut jamais action plus grandiose, et, quels qu’ils soient, ceux qui pour- 
ront naître après nous appartiendront, à cause d’elle, à une histoire 
plus haute que, jusqu'ici, ne fut jamais aucune histoire ! 


A cette perspective, les « libres esprits » exultent. [ls 
éprouvent le sentiment d’être « des affranchis, à qui plus rien 
n’est défendu ». Voici enfin que sont révolus à jamais « vingt 


siècles de contre-nature et de violation de l’humanité » : 
.…Apprenant que l’ancien dieu est mort, nous nous sentons illumi- 
nés comme par une nouvelle aurore.. Notre cœur déborde de gratitude, 
d’étonnement, de pressentiment et d’attente. Voilà qu’enfin, même 
s’il n’est pas clair, l’horizon de nouveau est libre ; voilà qdu'enfin nos 
vaisseaux peuvent repartir, et voguer au devant de tout péril : toute 
tentative est repermise au pionnier de la connaissance ; la mer, notre 


(29) Extraits d'un Journal, p. 177-179. PAGE Noa : 
(30) Ainsi parlait Zarathoustra, p. 141 : « Affamé, violent, solitaire, sans Dieu, 


ainsi se veut la volonté du lion ». 
(31) Op. cit, p. 214 : « Le chemin de la grandeur... » 
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mer, de nouveau, nous ouvre toutes ses étendues ; peut-être même n’y 
eut-il jamais si « pleine » mer (32). : 


* 


Une telle explosion de lyrisme, accompagnant de si ma- 
gnifiques promesses, est contagieuse. Le besoin de se passer” 
‘de Dieu, déjà à l’œuvre dans la génération précédente, tour- 
mente plus que jamais, depuis Nietzsche, des âmes qui ne 
manquent pas toutes de noblesse et qui seraient des premières 
à repousser un athéisme vulgaire et satisfait. C’est ce besoïx 
qui inspire, par exemple, la pensée d’un Dietrich Heinrich 
Kerler, et, dans une étude qui eut naguère en Allemagne 
un grand retentissement, Max Scheler pouvait parler de 
L « athéisme postulatoire » comme de la caractéristique es- 
sentielle de l’homme moderne. 

Beaucoup, en effet, plus ou moins confusément, pensent 


. toujours avec Feuerbach que « la question de l’existence ou 


de la non-existence de Dieu est la question de la non-existence 
ou de l’existence de l’homme (33). Beaucoup se disent, avec 
Nietzsche, que « peut-être l’homme s’élèvera-t-il toujours da- 
vantage à partir du moment où il ne s’écoulera plus en 
Dieu » (34). Les uns et les autres voient leur ancêtre en Promé- 
thée, dont ils font « le premier des martyrs » (35). Ils veulent 
« tuer Dieu » pour que l’homme vive, d’une vie enfin pleine- 
ment humaine, voire « surhumaïne », et l’athéisme leur ap- 
paraît comme le fondement indispensable du haut idéal qu’ils 
proposent à cet homme : soit un idéal de rationalité et 
d'amour, soit un idéal de force et de vie héroïque. 

Pour arriver à leur fin, ils utilisent toutes les ressources 
qu'ont accumulées des générations d’historiens et de penseurs : 


. ressources de la dialectique, de l'analyse génétique, de l’his- 


(32) Le Gai Savoir n° 343, Notre sérénité (p. 173-174). Cf. Ainsi parlait Zari- 
#houstra, p. 226 : « Je suis de nouveau seul et je veux l’être, seul avec le ciel 
clair et avec la mer libre ». 


(33) Trad. Lévy, op. cit., p. 48. Paie 

(34) Le Gai Savoir, n° 825, Excelsior (p.142). + 

. (85) Marx, Différence de la philosophie de la nature chez Démocrite et chez 
Epicure (Œuvres philosophiques, tr. Molitor, t. I, p. XIV-XV) ; Nietzsche, Nais- 
sance de la Tragédie (tr. Bianquis, p. 53-54), : 
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toire de la pensée, de l’étude des religions. Un labeur im- 
mense, aux trois quarts faussé par mille partis-pris, leur 
fournit tout un arsenal. Maïs, contrairement à beaucoup de: 
ceux qui leur ont ainsi préparé la besogne, ils ne s’embarras- 
sent guère de la poursuivre avec les méthodes patientes de 
lintellectuel. Une voie plus active les tente. Feuerbach en- 
core ne leur a-t-il pas appris que la synthèse hégélienne avait 
marqué « la fin de la philosophie classique » (36) ? Lui-même- 
cependant « n’en finissait jamais d’être philosophe » et, à ses: 
jeunes disciples qui le pressaient de prendre part avec eux 
à une action plus directe, il répondait : « Nous ne sommes: 
pas encore assez avancés pour passer de la théorie à la prati-- 
que » (37). Mais bientôt Karl Marx allait refuser de « croupir » 
plus longtemps « dans le concept spéculatif » ; il allait dé- 
clarer : « Ce n’est pas la critique mais la révolution qui est la’ 
force motrice de l’histoire » ; il allait enfin donner sa fameuse: 
consigne : « Les philosophes n’ont fait jusqu'ici qu’interpréter 
le monde, il importe maîntenant de le transformer » (38). 
« Feu la philosophie », dira Engels à son tour (39). Quant à 
Nietzsche, n’a-t-il pas ensuite, par sa « philosophie à coups 
de marteau », brisé toute spéculation-pour assurer le triom- 
phe de la vie ? Il n’y a plus à s’attarder à ce que les simples. 
« ouvriers de la philosophie » nommaient « la recherche du 
vrai ». Il n’y a plus à contempler, ni à se soumettre à un objet 
quelconque. La « connaissance pure » est un faux idéal, un 
idéal hypocrite d’impuissants (40). Invention, création, tels: 
sont les deux mots qui définissent la tâche du véritable philo- 
sophe. Celui-ci doit être « la mauvaise conscience de son 
époque » ; il bouscule les valeurs reçues, il les détruit et les 
brise pour en faire surgir de nouvelles ; et cette tâche ne se 
_passe pas toute en pensée : « il a pour mission de commander” 
et d'imposer la loi ; sa recherche est création, sa création est 
législation, sa volonté de vérité est volonté de puissance » (41). 


(36) Cf. le titre de l’ouvrage de Engels. 

(37) Lettre à Ruge, 20 juin 1843, (Cornu, La Jeunesse de Karl Marx, p. 265). 
(38) Thèses sur Feuerbach, XI. L'idéologie allemande (1845-46). 

(39) Anti-Dühring (trad. fr.), p+ 19. 

(40) Ainsi parlait Zarathoustra, p. 169-173. 

(41) Par delà le bien et le mal (tr. Albert, p. 201-202). 
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On conçoit que, dans ces conditions, le drame qui s'était 
noué dans les consciences ait rapidement évolué jusqu’à se 
traduire en un drame sanglant. Nietzsche, au reste, l’avait an- 
noncé. Plus que ne l’auraient pu des prévisions trop raison- 
nables, les fulgurations d’un esprit guetté par la folie ont fait 
de lui un prophète. « Je promets, disait-il, la venue d’une épo- 
que tragique » (42). « Nous devons nous attendre à une lon- 
gue suite de démolitions, de ruines et de bouleversements », 
« l’Europe va bientôt s’envelopper d’ombres », ce sera « la 
montée d’une marée noire ». « Il se prépare grâce à moi, écri- 
vait-il encore vers les derniers temps de sa lucidité, une 
catastrophe dont je sais le nom, un nom que je ne dirai pas... 
Toute la terre se tordra dans des convulsions (43) ». 

Mais ce n’est là que l'effet, la manifestation d’une crise , 
plus profonde, tout intérieure. Car @les événements se dérou- 
lent dans la réalité de l’esprit avant de se manifester dans la 
réalité extérieure de l’histoire », et ce qui arrive aujourd’hui 
« ne doit pas étonner ceux qui ont été attentifs aux mouve- 
ments de l’esprit ». Il y a eu quelque chose d’ébranlé et de 
détruit dans l’âme de l’homme avant que ne s’ébranlassent ei 
ne se détruisissent ses valeurs historiques. La « mort de Dieu » 
a eu son contre-coup fatal. Nous assistons à ce que Nicolas 
Berdiaeff, doué lui aussi d’un don prophétique mais accom- 
pagné en outre d’un diagnostic exact, a nommé justement 
« l’auto-destruction de l’humanisme », et nous sommes en 
train de vérifier expérimentalement que « là où il n’y a pas de 
Dieu, il n’y a point d'homme non plus » (44). | 

Que sont en effet presque aussitôt devenues les hautes 
ambitions de cet humanisme, non seulement dans les faits, 
mais dans la pensée même de ses adeptes ? Qu'est devenu 
l’homme de cet humanisme athée ? Un être que l’on ose à 
peine encore appeler « être ». Une chose qui n’a plus de de- 
dans, une cellule tout entière immergée dans une masse en 
devenir. « Homme social et historique », dont il ne reste rien 


(42) Ecce homo. 


(43) Lettres à Overbeck, 16 avril 1887 et à Brandès, 20 novembre 1888. 
(44) Un nouveau moyen âge, p. 21, etc. 
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qu'une pure abstraction en dehors des rapports sociaux et d2 
la situation dans la durée par quoi il se définit. Il n’y a plus 
en lui ni fixité ni profondeur. Qu'on n’y cherche pas quelque 
retraite inviolable, qu’on n’y prétende pas découvrir quelque 
valeur imposant à tous le respect. Rien n'empêche de l'utiliser 
comme un matériel ou comme un outil, que ce soit en vue 
de préparer quelque société future, ou d’assurer dans le pré- 
sent même la domination d’un groupe privilégié. Rien n’em- 
pêche même de le rejeter comme inutilisable. Il se laisse 
concevoir sur des types fort différents, voire opposés, selon 
que prédomine par exemple un système d’explication biolo- 
gique ou économique, ou selon que l’on croit ou non à un sens 
et à une fin de l’histoire humaine. Mais sous ses diversités l’on 
retrouve toujours le même caractère, ou plutôt l’on constate 
la même absence. Il est, à la lettre, dissous. En réalité, il n’y a 
plus d’homme, parce qu’il n’y a plus rien qui dépasse l’homme. 


Ne parlons pas seulement d’un échec.. N’accusons pas 
non plus certaines déformations grossières. Celles-ci, trop 
évidentes, parfois trop horribles, sont souvent moins des tra- 
hisons que l’effet d’une corruption interne et.fatale. L’huma- 
nisme athée ne pouvait aboutir qu’à une faillite. L’homme 
n’est lui-même que parce que sa face est illuminée d’un 
rayon divin. Si le Foyer disparaît, le reflet aussitôt s’efface. 
Dieu n’est pas seulement pour l’homme une norme qui s’im- 
pose à lui et qui, en le dirigeant, le redresse : il est l'Aimant 
qui l’attire, il est l’Au-delà qui le suscite, il est l'Eternel qui 
lui fournit le seul climat où il respire, il est en quelque sorte 
cette troïsième dimension où l’homme trouve sa profondeur. 
Si l’homme se fait son propre dieu, il peut nourrir quelque 
temps l'illusion qu’il s’élève et qu’il s’affranchit : exaltation 
passagère |! En réalité, c’est Dieu qu’il abaisse, et lui-même 
ne tarde pas à s’en trouver abaïissé. Bientôt les vieilles forces 
du Destin recommencent à peser sur lui. Que quelques-uns 
rêvent encore de paradis illimités ; d’autres, plus perspicaces, 
ne tarderont pas à leur rappeler que ce Destin ne peut être 


vaincu, qu’il est au principe comme à la fin de tout et qu’il 
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faut faire effort pour l’aimer : amor Fati (45). Qu'ils se 
grisent d’une vie dont la sève leur paraît toute-puissante : 
l’un d’eux bientôt leur montrera qu’ils ne sont rien autre 
que « êtres-pour-la-mort » (46)... 

« O ciel au-dessus de moi ! s’écrie l’homme au temps de 
son illusion, ciel pur et haut ! Ceci est maintenant pour mot 
la pureté, qu’il n’existe pas d’éternelle araignée et de toile 
d’araignée de la raison, que tu sois un lieu de danse pour les 
hasards divins, que tu sois une table divine pour le jeu de 
dés et les joueurs divins (47) ! ». Ou, dans un autre de ses 
rêves : « O terre au-devant de nous ! terre de délivrance et 
de communion ! Ceci est dès maintenant pour nous ta beauté, 
qu’il n'existe point d’être au-dessus de toi pour nous main- 
tenir sous son joug, point de règle éternelle capable d’arrêter 
notre essor, et qu’un jour se lèvera sur toi, marquant la fix 
de l’histoire, où l’homme et la nature célébreront leurs épou- 
sailles (48) ! ». Il ne voit pas que Celui qu’il blasphème et 
qu’il exorcise, fait en réalité toute sa force et toute sa gran- 


deur. Tragique méconnaissance, qui n’a sans doute pas fini 


de porter ses fruits de mort. 

Il a existé, il existe encore d’autres formes d’humanisme 
athée que celles que nous avons brièvement décrites. Mais 
dans la partie qui se joue actuellement au fond des âmes, on 
peut les tenir désormais pour négligeables. Athéisme critique, 
athéisme libéral, athéisme par prétérition ou laïcisme.. : 
autant de caractéristiques d’un âge qui est en train de mourir. 
Ils conservaient souvent, comme le déisme auquel ils succé- 
daient, bien des valeurs d’origine chrétienne, mais parce qu’ils 


avaient coupé ces valeurs de leur source, ils furent impuis- 


sants à les maintenir dans leur force et dans leur droiture 
authentique. Esprit, raison, liberté, fraternité, justice : ces 
grandes choses sans lesquelles il n’est pas d’humanité véri- 


(45) Cf. Nietzsche, Gai Savoir (p. 137) ; Ecce homo (p. 71) ; Maximes et chants 
de Zarathoustra (p. 231). 

(46) Cf. Martin Heidegger, dens Karl Rahner, Le concept de philosophie exis- 
tentiale chez Martin Heidegger, Recherches de science religieuse, 1940, P. 168:-169, 

(47) Nictzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, p. 234 ; cf. p. 315 et 450. 

(48) Voir, par exemple, le célèbre fragment de Marx, commenté par G. Fessard, 
Le dialogue communiste-catholique est-il possible ?, appendice!, 
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table, que le paganisme antique avait entrevues et que le 
christianisme avait fondées, deviennent vite irréelles, dès 
qu'elles n’apparaissent plus comme un rayonnement de Dieu. 
Elles ne sont bientôt plus qu’un idéal sans vie. guetté par le 
mensonge, auquel le mot terrible de Péguy sur le kantisme 
s’applique bien mieux encore : « Le kantisme a les mains 

‘ pures, maïs il n’a pas de mains » (49). Sans Dieu, la vérité 
même est une idole, la justice même est une idole ; idoles 
trop pures et trop pâles, en face des idoles de chair et de 
sang qui se redressent ; idéaux trop abstraits, en face des 
grands mythes collectifs qui réveillent les plus puissants ins- 
tincts. « Froment dégermé », a-t-on dit (50). Aussi le laïcisme 
. de notre société moderne a-t-il fait, quoique souvent bien 
malgré lui, le lit des grands systèmes révolutionnaires qui 
maintenant déferlent comme une avalanche. 

Avant d’être des faits sociaux ou des faits politiques, ces 
grands systèmes sont des systèmes de vie. Les justes intui- 
tions ne leur ont pas manqué. Notre but n’était ni de les 
discuter ni même d’en faire une première analyse, mais seulc- 
ment de mettre dans tout son jour la négation passionnée 
qui est à leur base et qui les vicie sans remède. Certes, le 
monde qu’ils vomissent n’a le plus souvent aucun droit de 
s’appeler chrétien, sinon en un sens tout sociologique (51). 
et le Dieu qu'ils rejettent n’est qu’une caricature du Dieu 
que nous adorons. Il est également certain que beaucoup de 
ceux qui subissent leur force attractive n’en perçoivent pas 
toute la teneur ; ils n’y veulent voir que des formules d’orga- 
nisation temporelle, réservant le problème religieux, ou par- 
fois le résolvant pour eux-mêmes en un autre sens. La néga- 
tion que nous avons vüe n’en ést pas moins un fait fond:- 


(49) Note conjointe. 

(50) Jacques Maritain, Humanisme intégral, p. 14. 

(51) Leur critique de ce monde est quelquefois d’une pénétration cruelle, 
Cf. op. cit., p. 49 et 52 : « A l’origine, et avant tout par la faute d’un monde 
chrétien infidèle à ses principes, se trouve un profond ressentiment contre le monde 
chrétien, — et non pas seulement contre le monde chrétien, mais (et c’est la tragédie) 
contre le christianisme lui-même, qui transcende le monde chrétien et ne saurait 
‘être confondu avec lui. Ressentiment contre ceux qui mont pas su réaliser Ja 
vérité dont ils étaient porteurs, ressentiment qui rejaillit contre cette vérité 


elle-même ». 
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c’est l'homme même qui sera menacé. 


_ époque d’une « fin de la Renaissance » et d’un retour à une 


re sorte de moyen âge. Un « nouveau moyen âge » a hypothèse : 
_ n’est pas exclue, mais la formule peut avoir deux sens. Car 
_ deux choses furent mêlées dans le passé, au moyen âge de 


l'histoire : la barbarie, et l'Eglise qui s’efforçait d’éduquer 


_ plus magnifique essor — le Dieu que l'Eglise nous propose 


_ grande question qui se pose aujourd’hui. 


Henri de LuBac. 


mental, trop fondamental pour que les accidents de l’histoire “ à 
__ou de la pensée l’éliminent avant longtemps. Nous n'avons 
pas fini de nous heurter à lui. Et tant qu’il sera menaçant, 


: Après avoir porté le diagnostic si D énétrent que nous | 
_ citions tout à l’heure, Nicolas Berdiaeff parlait pour notre . 


_ les barbares en les convertissant à Dieu. Retournerons-nous 
_à la barbarie — une barbarie sans doute très différente de 
l'ancienne, mais sans doute aussi beaucoup plus atroce — 
_où saurons-nous retrouver — dans des conditions elles- -mêmes : 

_ très différentes, avec une conscience approfondie et pour un 


à toujours, le Dieu vivant qui a fait l’homme à son image ? 
_. Telle est, par delà tous les problèmes qui nous sollicitent, la 
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LA RESPONSABILITÉ 
DES PARENTS ( 


La responsabilité des parents, l’éducation des familles, 
ce sont problèmes auxquels le Commissariat général à la Fa- 
mille est constamment appelé à donner son attention dans 
l’œuvre difficile qu’il poursuit de rénover la famille fran- 
çaise ruinée par un siècle et demi d’individualisme et 
d’égoisme généralisé, par la perte du sens de l'effort et de la 
grandeur. 


Il a fallu la catastrophe pour que le mot : Famille sortit 
de la bouche du Chef et qu’il résonnât comme un mot d’ordre 
aux oreilles françaises. 


Le Commissariat général à pour tâche de recréer le cli- 
mat familial, d'installer la famille dans les conditions maté- 
rielles et morales nécessaires à son épanouissement. Cette 
tâche, il ne peut la mener à bien s’il crie dans:lé désert ; il lui 
faut l’opinion, il lui faut les familles, il lui faut les parents. 


La famille à des ennemis terribles qui s’emploient à la 
saper et à la désagréger ; ils ont nom : avortement, alcool, 
divorce, abandon, immoralité... Contre ces fléaux, le Commis- 
sariat général peut bien élever des textes ; mais si la famille 
n’appuie pas son action, si elle ne se réforme pas, il y aura 
quelques lois de plus au bulletin législatif, mais où sera l’œu- 
vre profonde ? Ce n’est pas une loi qui ranime le foyer où la 
flamme s’est éteinte, ce n’est pas un texte qui transforme des 
mœurs ou vient à bout des fléaux installés ; il est des intimités 
où la réglementation ne pénètre pas. Ici commence l’œuvre 


des parents... 


(1) Conférence d’ouverture de l’Ecole des parents par M. Philippe Renaudin, 
Commissaire Général à la Famille. Vichy, le 25 février 1942, 
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Il arrive qu'ayant poli un texte avec soin, nous soyons, 
au moment de le publier, saisis d’un doute : les familles com- 
prendront-elles, se prêteront-elles ? ce texte qui règle tout, 
prendra-t-il vie ? Ce doute-ou cette angoisse vont rencontrer 
la responsabilité des PAreuse 


Responsables, pensez à tout ce que ce mot comporte à ! 


foi d’orgueil humain et de charge, sa grandeur et son Sade 
La responsabilité est une dignité ; elle est l’attribut de l'ini- 


telligence, du caractère, du chef ; parents, chefs de famille, 
vous en êtes investis et vous avez sujets d’en être fiers. Ce légi- 


time orgueil a été galvaudé par les jeux du.forum où une su-- 


= 


perbe sans fondement animait seule ces phrases creuses 
« J’ai pris mes responsabilités, je revendique mes responsabi- 
lités » ; mais celui qui réellement assume ses responsabilités 
peut et doit éprouver la légitime fierté du don qu’il consent. 
Et la responsabilité est une charge aussi ; elle est un devoir ét 
ce devoir est sanctionné : par la loi pénale ou par la loi mo- 
rale, ou plus simplement par les faits qui sont succès ou échec. 


Parents, nous sommes investis, que nous le voulions ou 
non, de la plus lourde mais aussi de la plus magnifique parmi 
les responsabilités qui pèsent sur une vie d'homme : toute 
œuvre, tout labeur entraîne une responsabilité ; il s’agit 
de mener quelque chose à bien : c’est une entreprise, un mé- 
tier, une politique, un grand dessein ; mais tout cela est con- 
cret et limité dans son cadre. La responsabilité des parents 


est plus difficile, plus vaste, elle serait écrasante : il s’agit de 


réussir un homme. 


Dès que l’enfant naît, nous ne sommies plus libres de nous 


en occuper où de l’abandonner ; la responsabilité est enga- 


gée. Cet être vivant, il faut le transformer ; année par année, 

corps, cœur, esprit et âme, il faut en faire un homme capa- 

ble de servir Dieu, sa patrie, ses semblables et lui-même. 
Prenons conscience d’abord de l'importance sans égale 


de cette tâche et puis aussi de l'efficacité de notre rôle ; ne 


cherchons pas d’excuses dans des considérations faciles et 
vagues sur la méchanceté de la nature humaine et l’inutilité 
de la lutte. C’est un fait d'expérience que les trois quarts des 


das +: 
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enfants moralement abandonnés par leur famille peuvent 
être rééduqués, à condition qu’ils soient pris à temps ; or c’est 
dès le berceau que.nos enfants sont dans nos mains. 

- Is veulent, comme une plante, un climat favorable : le mi- 
lieu familial, au sens vrai du mot, le leur procurera. À vous, 
parents, de créer ce milieu, de peupler le foyer, pour que l’en- 
fant, dans cette société primitive, apprenne, au contact des 
autres, à dépouiller son égoïsme comme il devra faire demain 
dans la société des hommes. À vous d'aménager un terrain 
familial sain où l’enfant trouvera les éléments fertilisants sans 
rencontrer la pourriture, de préparer un milieu clair et chaud 
où cette plante fragile se plaira comme dans une terre tiède 
et aérée, un milieu calme et régulier où les nerfs de l’enfant 
décanteront leur malice ; un milieu simple et fort où il ap- 
prendra à vivre, où il mesurera les obstacles sans les craindre, 
où il recevra pour armes quelques principes clairs : disci- 
pline, justice, charité, loyauté, courage, qui plus tard et tou- 
jours dicteront naturellement ses choix. 

Si vous ne pouvez, parents, échapper à ces devoirs ni 
écarter ces responsabilités, ne comptez pas pour rien l’aide 
qui vous est donnée : croyants, votre foi dans la beauté de 
l’œuvre, dans la grandeur de l’appel, dans le caractère sur- 
naturel de votre mission vous est une force puissante ; su’ 
le plan seulement humain, l’œuvre n'est-elle pas magnifique 
et quelle autre lui est comparable ? 

De plus vous êtes deux, appuyés l’un sur l’autre pour 
partager la peine, faisant la somme de vos apports respectifs. 
L'enfant a besoin de l’un et de l’autre ; vos dons se com- 
plètent : tendresse, travail, dévouement, fermeté, pardon 
aimant, autorité qui redresse. C’est un grand drame de la 
guerre que l’absence du prisonnier qui contraint la mère à 
faire violence à sa nature pour résumer en elle l’apport des 
deux époux. L’éducateur, le maître, le prêtre appuient votre 
œuvre ; cherchez aussi l’appui mutuel dans les associations 
de chefs de familles ou bien, comme aujourd’hui, dans l’école 
des parents où vos expériences s’échangeront. 

Mais aussi connaissez vos ennemis : 
C’est l'ignorance. On a écrit du beau métier d'homme ; 


d'ivoire, poursuivant sa vie propre sans s'occuper des autres : 
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qui dira le beau métier de père et de mère, ce métier. qu'on 
néglige d'apprendre alors qu’il est le plus difficile ? Dans 
un pays de scolarité et de diplômes, presque rien ne prépare 
à fonder un foyer, à l’entretenir, à élever l’enfant, à réussir 
l’homme : souhaitons que demain l’enseignement ménager 
et familial, les écoles de parents, les instituts des sciences. 
familiales, les associations de familles ouvertes aux jeunes 
assurent effectivement cette préparation. 

C’est l’orgueil, qui ne se sépare guère de l'ignorance dont 


_il tente de masquer les déficiences ; l’enfant reçoit alors 


«ex cathedra » des leçons malhabiles ou des notions fausses 


qui engagent son esprit et son cœur dans des voies sans issue. 


Demain il confrontera et jugera. 
C’est l’égoïsme, ennemi numéro un de toute société, 


le plus naturel aussi : on est tenu par son métier, par ses 


habitudes. Que de ee où chacun se réfugie dans sa tour” 
+ 
L’égoisme, principal ennemi du Français, peuple individua- 
liste que l’esprit communautaire a tant de mal à conquérir : 
or nous sommes responsables d’une société familiale, Les 
solitudes réunies, le père ou la mère qui ne voient pas, qui 
n’entendent pas, les échanges à bases de « moi, je » sont 
à l’opposé de cette vie sociale. Et l’enfant a besoin d’échanges 
véritables : son âge est celui du don de soi et du besoin de 
recevoir. Elle est grave la responsabilité des foyers sans 


. Communication, où l’homme poursuit sa journée, la femme 


ses préoccupations ménagères, où les enfants sont hors de 
pensée, livrés à eux-mêmes et comme abandonnés. 

Votre ennemi, c’est encore la paresse et ses formes ex- 
trêmes : la lâcheté et la fuite, formes encore de l’égoïsme : 
foyers où l'éducation des enfants est repoussée parce qu’elle 
fait faire des heures supplémentaires. Les excuses ne man- 
quent pas : «Il s’élévera bien tout seul », « A son âge je me 
débrouillais » et les slogans : «Il faut que jeunesse se passe... » 
L'homme a sur l’animal cette supériorité qu’il discute sa 
peine ; celui-ci a l'instinct de sa responsabilité et protège ses 
petits ; celui-là en a l'intelligence, c’est pourquoi il la 
discute et trop souvent la rejette : les enfants alors vont x 


S 


E 
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l’abandon, ou le ménage consomme un divorce moral et cha-- 
cun se retire sous sa tente. 


C’est encore la mésintelligence du père et de la mèrv. 
Or rien n’enregistre comme un cerveau d’enfant, rien n’est 
délicat comme une nature d'enfant ; tout y marque et ressort 
un jour ou l’autre de façon inattendue. Ce qui est refoulé- 
prend un autre cours et risque de sortir au jour sous forme: 
d’une anomalie du caractère. L’enfant a besoin d’un milieu 
apaisant, il s'inquiète de voir ses deux tuteurs, qui l’un et. 
l’autre lui sont nécessaires, se heurter dans le vent de la dis— 
corde et menacer de se séparer : et lui, comment restera-t-il 
soutenu dans sa fragilité ? 


C’est l’autorité brutale ; le père qui veut mater, qui mène- 
au milieu des siens une agression ininterrompue, le fier-à-- 
bras toujours armé de quelque droit de l’homme, ou le pesant. 
et indigne matamore dont l’attitude est un perpétuel « à 
nous deux ». 


Et c’est à l’inverse la faiblesse irrémédiable, la mère, voire- 
le père, vaincus d'avance par un bout d'homme pas plus- 
méchant sans doute mais pas plus bête certes qu’un autre 
et qui peut être définitivement gâché pour ne rencontrer 
jamais devant ses pires essais aucune résistance. Une nature 
d'enfant ne demande pas une éternelle complaisance, où une- 
abétissante sensiblerie ; elle veut au contraire un point d’ap- 
pui, des limites, des règles, le tracé d’une voie droite, de la: 
sécurité. 

Parents, soignez l’atmosphère des jeunes années de vos. 
enfants. Qu’elle soit calme, légère ; dépouillez vos soucis, - 
rajeunissez, soyez les compagnons qui savent déjà le chemin... 

Voilà donc votre responsabilité, sans fard, avec son poids-. 
et ses difficultés. Allez-vous reculer, la répudier, vous désis-- 
ter, vous prononcer pour une vie facile ? 

On ne répudie pas une responsabilité, on en change. 
Toute décision, même d’abdiquer, entraîne sa propre respon-- 


sabilité. Vous voulez vous terrer, ne plus voir, ne plus parler, 


renoncer aux enfants ou à les élever : dans ce cas, à une- 
responsabilité de vie vous substituez une responsabilité de- 


Je 
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mort, vous choisissez la solitude à un ou à deux, vous prenez 
dès à présent la responsabilité du soir amer et silencieux de 
votre vie. Vous vivez en marge de vos enfants, indifférent ou 
absent : quel avenir, quelles responsabilités sociales ou natio- 
nales vous vous préparez ! Un foyer sans enfant, des enfants 
à l'abandon, est-ce le bonheur, est-ce la tranquillité ? La 
lâcheté se paye ; aurions-nous peur de vivre, ne savons-nous 
plus ? car cela seul nous est demandé : suivre les lois de la 
vie. Notre responsabilité est à notre mesure. À trop peser, 
rien ne se fait ; il y va d’un peu d’effort, de beaucoup d'amour, 
d’une entière bonne foi, et le climat est créé où la plante 
va croître harmonieusement. La perfection n’est pas requise, 
ne péchons pas par orgueil. 

Chargés des intérêts de la famille, nous faisons appel à 


vous. Votre responsabilité, nous vous demandons de la par- 


tager parce que seuls nous serions impuissants. Mais appui 
des pères et des mères françaises, l’élan des familles de France 
nous soulèvera comme une houle. 

Ne restez pas amorphes devant le renouveau qui se pré- 
pare. À plus forte raison ne risquez pas de contrecarrer par 
votre attitude l’action que nous poursuivons. Il est cependant 
des parents qui dressent des obstacles à cette action. 

Ce sont ces pères qui, à mesure qu’augmentent les res- 
sources tirées des allocations familiales, sentent croître leur 
soif et vont les soirs de paye de débit en débit sans souci des 
véritables destinataires de ces ressources. 

Ce sont les parents qui, tandis que nous nous efforçons 
de moraliser le cinéma, se débarrassent de leurs jeunes en- 
fants avec un billet et le conseil d’aller voir n FONONE 
quoi n'importe où... 

Ce sont ceux qui, alors que nous cherchons à stabiliser 
les unions, se rendent coupables de cette criminelle lâcheté, 
Pabandon du foyer. 

Ce sont ces asociaux qui, mettant en échec une politique 
du meilleur logement, prouvent leur incapacité à vivre dans 
une maison propre. 

Ou encore ces revendicateurs hargneux qui se drapent 
dans leur famille comme dans un drapeau et cherchent à le 
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planter sur le terrain d’autrui, rendant haïssable ce que nous 
voulons faire aimer. 


Et ces famillés à l'abandon qui ont un père mais pas de 


. chef, qui parlent de droits et ignorent le devoir et qui four- 


nissent aux détracteurs de la famille de trop faciles argu- 
ments. 


Ceux aussi qui se retirent dans leur foyer dont ils cla- 
quent la porte, alors qu’il faut susciter et animer des associa- 
tions de familles pour donner à l’Etat"nouveau sa structure 
familiale. 


Ceux-là enfin qui, ayant des enfants mais sans courage 
pour les élever, laissent derrière eux cette enfance doulou- 
reuse, physiquement ou moralement abandonnée, ces enfants 
sans enfance, désarmés devant la vie, danger pour la société, 
promis à la peine et à la souffrance de toute une vie. | 

Votre responsabilité, si vous l’assumez pleinement, vous 
grandira singulièrement. Elle porte loin ; elle s’élève de l’indi- 
vidu à la nation. 


Elle a une valeur individuelle : chacun de nous a le souci 
de s’accomplir pleinement dans le temps mesuré qui lui est 
donné ; on n’y parvient pas en fuyant mais en prenant sa 
responsabilité d'homme. La responsabilité attise et développe 
les facultés et les dons. 

Elle a une valeur d'exemple, puissance de commande- 
ment, persuasion d'amour, attirance d’idéal : elle parfait 
l'individu. 

Elle a une valeur familiale : pères, vous avez la respon- 
sabilité de votre femme que votre fermeté calme soutient 


* dans son labeur ou dans son inquiétude. Mères, vous avez 


celle de votre mari sur lequel vous avez tant d’action par 
votre psychologie, votre intuition, votre tendresse. Parents, 
vous avez celle de vos enfants auprès de qui rien ni personne 
ne peut vous remplacer, car ils sont la chair de votre chair. 

Elle a une valeur sociale. Les vertus que la famille vous 
impose : altruisme, abnégation, droiture, compréhension, dis- 


cipline, charité, sont sociales aussi bien que familiales. La fa- 
mille elle-même est un gage de stabilité sociale ; les pères 
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de famille sont de mauvais révolutionnaires s’ils peuvent être 
#3 d'excellents révolutionnaires nationaux. 

. Elle a enfin une valeur nationale : la famille est la société 
_ naturelle, la société première. La grande famille qu’est la . 
_ nation en est le reflet, la catastrophe nationale vient de nous À 
_le réapprendre. 
Les temps sont venus, dans la France bouleversée de | 
1942, au milieu d’un monde qui retombera un jour terrassé 
par la puissance de sa convulsion, de préparer l'avenir, d’ar- 
mer la jeunesse pour de rudes et grandioses destins. Au 
moment de la relève, nos fils seront appelés à rebâtir un 
_ monde ; notre mission est de les préparer, corps et âmes, à 
BE ue à cet appel. << 
Il nous a manqué, depuis des décades, d’être un peuple | 
jeune : la moitié des français a plus de 35 ans, un septième a 

s nu de soixante ans. La France porte l’âge de ses enfants. 

: À nous, à ceux qui nousfsuivent, de rajeunir la France, 
‘de retourner vers l’avenir le Français qui trop longtemps a 
_ vécu tourné vers un passé dont il avait perdu le droit de se 
_ réclamer. 

À nous de rendre à une France plus peuplée, parcourue 
par un sang plus jeune, le goût des lendemains, la joie des 
_ initiatives créatrices, l’élan des entreprises généreuses. 

_ Au soir de notre vie si, nous retournant, nous voyons nos. 
_ fils sur la brèche, fiers de leur métier d'homme, sûrs de leurs 
bras, droits d'esprit et francs de cœur, traçant à la France 
une belle ligne de vie, alors Payant comprise pleinement, re- 
vendiquée et pratiquée, nous aimerons, pour la plénitude 
qu’elle nous aura donnée, la responsabilité des parents. . <È 


Philippe RENAUDIN. 


POUR LA 
PAYSANNERIE FRANÇAISE 


Qu'est-ce donc que cette paysannerie, invoquée à tous 
propos, parfois hors de propos, et, depuis nos malheurs, 
traitée, au moins en paroles, avec des égards auxquels elle 
n’a pas été habituée ? Justifie-t-elle l’actuel engouement dont 
elle est l’objet ? Que peut-on pour elle et que peut-elle pour 
le reste du pays ? | 


Elle est composée avant tout des rejetons des souches 


paysannes, bien nombreuses encore en France, même si, 
comme la statistique le prouve, le nombre en a été sans cesse 


en décroissant depuis soixante-dix ans, de sorte qu’elle ne 


représente qu’un peu plus du tiers de la population totale 
de la France. Souches paysannes elles-mêmes fort diverses, 
suivant les régions, le mode de travail, l'importance de l’ex- 
ploitation: Un fermier de la Brie, possesseur d’un capital 


considérable, familier de la Bourse de Commerce de Paris, . 


s’oppose par ses facons de vivre à tel journalier habitant une 
cahute dans les monts d’Arrée ou à tel métayer d’un village 
retiré de la Lozère. Pourtant, bien des traits les rapprochent, 
plus encore que leur condition ne les sépare. À ces authen- 
tiques paysans s’ajoutent quelques fils de la bourgeoisie, 
qui après l’autre guerre ont orienté leur existence vers les 


champs, poussés par un goût personnel ou par l'idéologie 
alors régnante. La hausse des prix, consécutive à la dévalua- 


tion, source au moins apparente d’enrichissement, a déter- 
miné entre 1918 et 19%5 ces retours à la terre. De jeunes 
‘hommes, installés dans quelque propriété de famille, au sortir 
d’une Ecole d’Agriculture, sont souvent devenus les conduc- 
teurs*de la masse rurale. Leur éducation intellectuelle, leurs 
relations extra-paysannes en ont fait les chefs naturels des 
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organisations professionnelles dont le rôle dans la vie rurale 
a été en grandissant depuis 25 ans. Il faut ajouter depuis 
cette guerre-ci quelques poignées de citadins d’hier, jetés par 
les événements hors de leur cadre normal, épars aujourd’huï 
çà et là dans les campagnes. Aux aguets de tous les lopins 
vivriers vacants, ils tentent de parer avec des fortunes di- 
verses aux répercussions de l'actuelle disette. Ils sont trop 
peu nombreux et trop peu fixés pour que leur présence change 
la physionomie de la France rurale. 


Quand on magnifie non sans raison, dans la presse et ia 
littérature, la paysannerie française, on pense aux seuls hé- 
ritiers de la tradition ininterrompue du labeur agricole : 
assise sociale dont le statut intime, les réactions, les senti- 
ments ne sont pas aisés à percevoir du dehors, bien qu’elle 
soit de moins en moins hermétique. En effet la désertion des 
campagnes elle-même, dont l’accélération cause de justes. 
alarmes, contribue à mélanger citadins et ruraux. L’aisance 
des communications facilite les contacts entre le campagnard 
resté fidèle et le fils, le frère, sortis de la voie ancestrale, in- 
conscients truchements des influences nouvelles qui se glissent 
à travers eux dans leur ancien milieu. D’ailleurs, que d’autres: 
véhicules pour les nouveaux modes de penser et de vivre ; 
la radio, le journal, les rencontres, les vacances ! Un bon ob- 
servateur des choses rurales, le Docteur Labat, date l’instabi- 
lité accrue de la population des campagnes de l’apparition des 
vélos. Les jeunes gars du village trouvaient désormais les 
plaisirs et les gains de la ville à portée de leurs pédales. Sous 
cette réserve, il reste vrai de dire que les gens de la terre ont 
en commun une tradition, des mœurs, une formation qui les 
rapprochent les uns des autres et les distinguent des citadins, 
qu'ils soient petits propriétaires exploitants, fermiers modes- 
tes ou notables, métayers, ouvriers, qu’ils soient Picards, 
Basques ou Bretons. La réunion de qualités diverses et va- 
riées, physiques et morales, marque le vrai paysan. D’autres 
professions développent davantage les unes ou les autres, 
mais la vie rurale en exige une somme assez frappante. 
D'abord la vigueur physique nécessitée par les efforts qui sont 
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le lot quotidien. Pense-t-on bien qu’un homme marchant sur 
le guéret, à côté de‘la charrue, de la herse ou du semoir, par- 
court du matin-au soir en même temps que ses chevaux une 
vingtaine de kilomètres ? Souvent au début de sa journée, 
après avoir nourri et abreuvé ses bêtes, curé l’étable ou l’écu- 
rie, il coltinera quelques centaines de kilos de grains ou d’en- 
grais pour remplir la voiture qui les transportera au bord du 
champ. Le jour du battage, l’ouvrier posté aux sacs en grim- 
pera sur son dos jusqu’au grenier soixante-dix ou quatre- 
vingts. Pendant la moisson; il faudra pour charger la voiture 
piquer avec la fourche et lever à bout de bras un gerbe de 
vingt kilos, répéter ce mouvement cinquante à soixante fois en 
une heure, pendant plusieurs heures de suite. Au temps en- 
core récent où la main maniait la faux, un bon faucheur fai- 
sait en une journée trois à quatre mille fois le large mou- 
vement qui entraînait sa lame d’un côté à l’autre de son corps. 
Parfois, la nuit précédente, le même homme s'était levé à 
plusieurs reprises pour aller surveiller la vache, la jument où 
la truie prête à mettre bas. Un jour de foire, il lui adviendra 
de conduire une bête à dix, quinze, vingt kilomètres de chez 
lui ; et la longueur du trajet sera augmentée de tous les bonds, 
galopades, fantaisies de la bête qu’il faut-suivre, contenir, 
arrêter. L’accoutumance aux intempéries fortifie des corps en- 
traînés par le travail. Les nécessités de la vie sont là pour don- 
ner aux terriens une endurance particulière. C’est la neige à 
déblayer pour circuler autour de la maison, la glace à casser 
pour abreuver les bestiaux et pourvoir aux besoins de la maï- 
sonnée. Si les travaux proprement dits de la terre sont suspen- 
dus les jours de neige ou de grosse pluie, que d’autres occupa: 
tions auxquelles l’hiver est consacré : le fumier à mener sur 
un sol durci par le gel, l’arbre à abattre, la haïe à tailler, les 
bourrées à lier avec des doigts gourds et pincés par la bise. 
Surpris par la grêle ou le verglas au cours de quelque loin: 
tain charroi, hommes et bêtes doivent peiner pour achever 
de nuit leur dangereux parcours et rentrer au logis. À l'été, 
point culminant de l’année, où il s’agit de recueillir les fruits 
de douze mois d'efforts, une chaleur parfois accablante rend 
le travail pénible. Le soleil, auxiliaire bienfaisant, fait sou- 
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-vent payer cher ses services. L’inconstance des éléments agit 
-sur le moral du campagnard, elle l’excite à la lutte, l’habitue 
à la patience et lui fait accepter comme une donnée la pré- 
-sence constante de forces supérieures Den chacun est 
tenu de se soumettre. 

La variété des travaux de la campagne influe elle aussi 
-sur la formation de ceux qui y sont élevés et leur donne une 


-éducation commune et incomparable. Pour que l’agriculteur 


-soit un bon technicien, il doit étudier son sol, juger de Fheure 
propice et fugitive pour l’entamer avec la charrue, l’aérer 
“avec la herse, le tasser avec le rouleau ; connaissances trans- 
mises par la tradition orale et dont ne peuvent se dispenser 
-ceux qui, par une éducation scientifique plus poussée, ten: 
tent de comprendre le pourquoi des choses. Eleveur, il lui 
faudra une finesse particulière de coup d’œil pour voir à 
temps les symptômes d’une maladia, pour distinguer les 
prémices de l’heureux développement d’un taureau ou d’un 
“poulain, pour reconnaître les aptitudes laitières d’une génisse. 
La vigne, la pomme de terre et le pommier auront encore 
bien d’autres secrets à dévoiler au praticien. Sa cave, son silo, 
devront être installés et surveillés avec méthode et attention. 
Pour entretenir ou faire entretenir son matériel, le voilà un 
‘peu forgeron ou mécanicien, électricien rudimentaire. Mais 
-quand il s’agira de vendre son produit, que d’autres qualités 
à mettre en jeu : habileté, finesse, mesure, sens de l’opportu- 
nité. Au temps de la liberté des transactions, des trésors de 
diplomatie se dépensaient sur chaque champ de foire, et, les 
jours de marché, dans les cafés de tous les chefs-lieux de 
-canton. 

Les loisirs mêmes de la vie campagnarde trahissent un 
fonds de goûts communs entre tous ceux qui ont en partage 
la libre disposition de l’air et de l’espace. L’intimité avec ia 
nature, la faculté d'observation que suscitent les exigences 
du métier déterminent un penchant presque général pour la 
-chasse. Où le citadin ne voit qu’un exercice hygiénique et un 
amusant coup .de fusil, le campagnard, surtout s’il est un peu 
braconnier, ressent des joies indéfinies à chercher et décou- 
“vrir des traces, à pénétrer les habitudes des bêtes qui l’entou- 
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rent. Gamin, il va aux nids, homme, il parcourt amoureuse- 
ment la campagne environnante, le fusil en mains, pour re- 
trouver le lièvre ou la compagnie de perdreaux dont il a re- 
péré depuis longtemps le gîte ou l’abri. 

Comment cet être solide et bien trempé n’aurait-il pas 
des traits de caractère particuliers développés par les condi- 
tions mêmes de sa vie ? D’abord, la nature elle-même, son 
rythme immuable, le sommeil hivernal et l’incessant renou- 


veau du monde végétal, la naissance et la mort, rendues fami- : 


lières par le voisinage des animaux domestiques, les efforts 
pour trouver un accommodement avec les redoutables forces 
qui le dominent, donnent au rural une impassibilité, un sang- 
froid, une ténacité, que l’homme, grandi parmi les seuls hom- 
_ mes, possède rarement. Et puis, une exploitation agricole, si 
petite soit-elle, est une unité harmonieuse où les besoins per- 
sonnels se satisfont par le travail personnel. L’agriculteur y 
ressent l’inconscienté et légitime fierté d’y être son maître et 
le maître des choses. Il obéit aux nécessités muettes de la 
nature, non à une volonté étrangère. Chez lui, le cultivateur 
est roi et il jouit du sentiment royal de sa dignité. De là, dans 
ses rapports avec autrui une allure indépendante souvent re- 
marquée, et même un certain orgueil de bon aloi vis-à-vis de 
ceux pour qui la discipline du travail prend visage humain. 
Ne poussons pas trop loin le tableau ; qui veut trop prouver 
ne prouve rien. Tous les campagnards ne sont pas des athlé- 
tes et des héros. On rencontre aux champs comme à la ville 
trop d’exemples d’égoïsme, de paresse, d’inconduite. La force 
du caractère et l’esprit critique n’ont pas empêché les pay- 
sans, le bulletin de vote en main, de céder à bien des entrai- 
nements démagogiques et de commettre de fâcheuses erreuts 
: de jugement. Il ne s’agit évidemment ici que de souligner les 
qualités dominantes dans cette large partie du corps social, 
sans s'aveugler sur les trop nombreuses opus qu'offrent 
les cas individuels. Il n’en reste pas moins qu’une longue hé- 
rédité, une ancestrale Pres maintiennent à la campagne 
une ambiance propre à la salubrité des corps et des âmes. 
Il est donc naturel et opportun de se tourner vers la paysan- 
‘nerie aux heures noires et de chercher à redonner par elle au 
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pays entier quelque chose de sa propre vigueur. Mais l’homme 
d'Etat qui entreprend de légiférer dans ce but doit éviter 
bien des écueils. 


Tout d’abord, qu’il sonde les fondements de cette sta- 
bilité paysanne certaine et apparente, mais déjà sérieusemer:t 
ébranlée par le changement des mœurs et des conditions dt. 
travail. À la longue, les cultivateurs ne pouvaient pas plus 
échapper aux transformations sociales que les artisans, les 
ouvriers, les bourgeois. Au milieu du xix° siècle, on trouvait 
en France des domaines ruraux où l’on se faisait un point 
d'honneur de produire —— suivant l’antique tradition — tout 
ce qui était nécessaire à l’existence : fruits, légumes, viande, 
lait, huile, beurre, laine, fil, graisse, bois. Le linge, les mate- 
las, les vêtements étaient confectionnés à la maison ou au 
village. Une vieille propriétaire provençale de notre con- 
naissance se vantait il y a encore une quarantaine d’années 
‘de ne jamais sortir d’argent de chez elle, sauf quand elis 
trouvait à acheter un lopin de terre. Les armoires paysannes 
renfermaient alors des chemises ou des draps tissés avec ia 
récolte de la petite chènevière cultivée à cet effet, toile gros- 
sière, moins flatteuse à l’œil que la confection des grands 
magasins, mais susceptible de servir à plusieurs générations. 
Tout cela est fini. Une page célèbre et saisissante de Péguy 
dépeint la France de sa grand’mère et la juge plus semblable 
à celle de la France de Jeanne d’Arc qu’à celle de la France 
où il vit lui-même. Maints autres témoignages, entre autres 
ceux, significatifs et pittoresques, recueiHis par Pourrat, l’ex- 
périence personnelle des gens âgés, mettent en évidence cett> 
évolution paysanne qui ressemble à une révolution. Les fac- 
teurs de cette vigueur, qui, hier, soutenait la société tout en- 
tière, étaient : sur le plan physique, l’absence de confort et de 
commodité ; sur le plan social, l'isolement, la simplicité, la 
rudesse de l’existence ; sur le plan économique, une fixit* 
relative des conditions de vie, favorable à la stabilité des 
mœurs et à la bonne humeur ; sur le plan moral, le maintien 
d’une croyance religieuse traditionnelle, ressort resté long: 
temps intact. Sans adduction d’eau, sans électricité, sans mo- 
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teur, sans auto, les bras et les jambes travaillaient sans relà- 
che. Sans demi-savoir, sans radio, sans journal, sans récla- 
mes, sans propagande, le jugement se formait et s’affinait à 
résoudre au jour le jour les problèmes personnels que la 
vie posait devant chacun. Sans scepticisme, sans hésitation 
sur la destinée de l’âme, un frein salutaire retenait l’homme 
sur les pentes dangereuses. Tout cela est changé ou en train 
de changer. 

Or, aujourd’hui on se tourne vers les paysans. On veut 
leur faire grande place dans une société réorganisée. On met 
en œuvre les séductions qui peuvent les garder à la noble 
profession qu’ils ont tendance à abandonner. Et l’on pense 
aussitôt à leur donner les agréments matériels dont les agglo- 
mérations urbaines sont dotées. Mais que l’on prenne garde 
à la contradiction qui existe entre les moyens et la fin. Pour 
conserver le campagnard aux champs, pour sauver le capital 
de force physique et morale qu’il incarne, on détruit, on dé- 
nature l’une des conditions nécessaires à l’éclosion de cette 
force. Afin de mieux assurer la prospérité des ruraux, on re- 
met à leurs syndicats le soin de diriger leur production et d’en 
assurer l’écoulement. Mais, ce faisant, on prive le cultivateur 
d’une partie de sa tâche qui l’obligeait à des efforts favorables 
au développement de belles et utiles qualités humaines. Choi- 
sir un acheteur, vérifier sa solvabilité, comparer les mercr- 
riales, discuter un prix, relevait la condition du paysan, élar- 
gissait ses facultés, son horizon. En voulant grandir sa situa- 


_ tion sociale on diminue sa valeur vraie. Pour lutter contre 


la dénatalité on instaure une série de mesures économiques 
propres à assurer à la famille nombreuse une vie matérielle 
plus aisée. Mais ces dons de la collectivité ne dégradent-ils 
pas un peu, comme toute aumône, celui qui les reçoit ? 

Tous les encouragements à la paysannerie, destinés à son 
maintien, sont peut-être congénitalement frappés d’impuis- 
sance. L'évolution des sociétés contemporaines tend au nivel- 
lement des classes sociales et à l’intérieur de celles-ci au 
nivellement des individus. La multiplicité des échanges, l’ins- 


truction commune, la lecture de la presse effacent les diffé- 


rences entre les individus, les sociétés, les pays. L’abandon 
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des costumes, des langues, des coutumes locales ne sont que 
les signes extérieurs de changements profonds. Quand un en- 
fant de dix ans reçoit la même instruction à Metz ou à Mau- 


léon, à l’école du xx° arrondissement et à celle de quelque 


bourgade rurale, quand ses parents lisent ici et là le même 
Petit-Parisien ou le même Paris-Soir, écoutent les mêmes 


. nouvelles, les mêmes conférences, les mêmes concerts, quand 


le même service militaire avec ses règles uniformes prend 
le jeune homme pendant les mois de jeunesse où il peut être 
encore marqué par des impressions vives, comment l’origina- 


lité des mœurs subsisterait-elle ? Une anticipation qui date 


de la fin du xx: siècle dépeignait pour un avenir indéterminé 
la suppression des grandes villes, remplacées par une suite 


‘ ininterrompue de demeures semi-villageoises séparées par des 
champs et des bois. Ne voit-on pas déjà la tendance à accu: 


muler dans les villes les moyens de travail, l’industrie et le 
négoce, tandis que la vie familiale s’égrène au long de fau- 
bourgs-et de banlieues grandissantes ? Ces banlieues mordent 
sur le domaine rural proprement dit. L'agriculture échappe 


ra-t-elle à une évolution très générale ? De bons esprits, dé- 


fenseurs ardents des intérêts campagnards$ voient le salut 
de l’agriculture dans son industrialisation croissante et dans 
la transformation industrielle plus poussée de ses produits. 
Dès que l’usine fait son apparition à la campagne, elle y de- 
vient vite prédominante. Le rassemblement quotidien entre 
les mêmes murs des mêmes ouvriers, l’usage du travail mé- 
canique créent un climat nouveau où les qualités proprement 
rurales s’étiolent peu à peu. 


… Faut-il donc renoncer à faire appel aux vieilles vertus 
paysannes pour régénérer une France qui, parmi des preuves 
indéniables de courage et de fermeté, vient de dévoiler tant 
de faiblesse ? Quand une société évolue dans un certain sens, 
et que ce sens est déterminé par des modifications profondes 
dans ses croyances, sa structure, ses moyens d'action, on peut 
estimer assez vains les efforts tentés à contre-courant. Maïs 


aujourd’hui, durant l'épreuve tragique de la patrie asservie, 


qui voudrait négliger un seul des éléments susceptibles d’ai- 
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der à son relèvement ? La paysannerie, qui a fait ses preuves 
dans le passé reste l’un des plus vigoureux sur qui s’appuyer. 
Mais elle n’aura son rôle à jouer dans la rénovation entre- 
prise que si on réussit pour un temps à écarter d’elle les cou- 
rants sociaux qui la minent et à lui donner conscience de sa 
grandeur et de ses servitudes, en l’opposant aux autres formes 
de vie sociale dont les caractères se sont avérés dangereux. 
On heurterait ainsi bien des habitudes, on lèserait bien des _ 
intérêts ; mais c’est seulement en maintenant cette réserve 
aussi saine que possible par un isolement artificiel à l’inté- 
rieur du pays, qu’on aurait quelque chance d’agir sur la santé 
générale de la France. Il reste au fond des cœurs paysans 
suffisamment de notions d'honneur, de discipline familiale, 
de dévouement à la tâche professionnelle pour que ne soit pas 
entièrement chimérique l’espoir que le pays entier puise dans 
ce précieux trésor. Mais il faut d’abord élever autour de lui 
des digues, sans se faire d’ailleurs trop d'illusions sur leur 
solidité. 


\ 


Toute réforme féconde a ses racines dans l’éducation de 
la jeunesse. A l’heure actuelle, les programmes, les horaires, 
la formation des maîtres sont uniformes à la ville et à la cam- 
pagne. La timide mesure imposant un court stage aux insti- 
tuteurs des écoles rurales ne saurait modifier l’esprit qu’ils 
y apportent. La constitution de l’école elle-même devrait 
être transformée pour donner à la vie paysanne sa marque 
- originale. Il conviendrait d’abord de former un corps d’insti- 
tuteurs qui cesseraient d’être interchangeables avec les ins- 
tituteurs urbains. Leur éducation professionnelle au sortir du 
bachot serait basée essentiellement sur l’étude de l’histoire 
naturelle, de la botanique, de la géologie, de la météorologie, 
de l’agronomie. Ainsi ils apporteraient dans leur enseigne- 
ment et dans la vie rurale tout entière des connaissances tech- 
niques qui y font défaut et qui leur assureraient à eux-mêmes 
un prestige et un ascendant dont ils sont trop souvent dépour- 
vus. Sous leur direction, champs d'expériences, laboratoires 
rudimentaires, stations météorologiques se multiplieraieni, 
mis à la portée de tous, aiguisant la curiosité et l'intérêt pro- 
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fessionnel, concentrant l'attention de l’enfant sur les phéno- 
mènes de la nature, au milieu de laquelle il grandit. Le choix 
même de cette carrière serait un gage que les instituteurs qui 
s’y consacreraient seraient imbus de l'esprit dont on souhaite 
la conservation, sens et valeur de l'effort, nécessité d’un tra- 
vail constamment soutenu, respect inconscient de forces su- 
périeures à l’homme. L’envahissante instruction encyclopédi- 
que étant délibérément abandonnée, quelle belle occasion de 
rénover l’école, d’y restaurer les valeurs morales, qui y étaient 
devenue secondaires ! Il ne s’agit pas de faire de l’estrade 
du maître une chaire pour le prône, mais de remettre la vie 
scolaire sur un plan où les éléments moraux de l’éducation 
reprendraient leur primauté, franchise, sincérité, conscience, 
courtoisie, discipline. Des innovations heureuses pourraient 
être introduites dans la pédagogie, le travail manuel, le 
chant, y prendre la large place qui leur est due. L’école, ces- 
sant d’être comme elle l’est trop souvent aujourd’hui un en- 
clos séparé et quelque peu suspect, l’instituteur trouverait 
dans bien des cas autour de lui les mêmes concours bénévoles 
qui facilitent la tâche du curé. Les méthodes nouvelles d’en- 
seignement de la lecture et de l'écriture, en en abrégeant la 
durée, permettraient de modifier les horaires scolaires, en 
fonction des besoins du travail rural. La place que linstituteur 
prendrait dans la commune rurale s’harmoniserait aisément 
avec l’organisation de l’enseignement post-scolaire. Les plus 
grands et les mieux doués de ses élèves seraient ses auxiliai- 
res et ses moniteurs pour les expériences d'engrais, de germi- 
nation, de sélection, pour les observations et les analyses qui 
animeraient la vie professionnelle de la commune. On pour- 
rait envisager aussi des écoles supérieures spécialement des- 
tinées aux ruraux qui, à l'exemple des écoles danoïses, élève- 
raient le niveau intellectuel et les goûts des campagnards sans 
les détacher du sol. 

L'enfant a grandi. Il rencontre au seuil de la vie d’homme 
une obligation vis-à-vis de l'Etat. Le chantier de jeunesse, 
succédané du service militaire, l'attend à 20 ans. Quand 
l'existence nationale aura repris son intégrité, un service mi- 
litaire de quelques mois redeviendra la règle. Mais chantier 
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de jeunesse ou service militaire, le jeune paysan, formé par la 
rude vie des champs, a déjà une préparation physique bien 
supérieure à celle que pourra lui donner le chantier ou la 
caserne. Pourquoi alors lui imposer une durée de service 
égale à celle du citadin ? Et voici trouvée une de ces différen- 
ciations qui donneraient à la paysannerie une place à part 
dans le corps social. Le temps de service serait uniquement: 
consacré à la pratique des armes et aux manœuvres qui met- 
tent réellement l’homme à sa place dans le rang militaire. Un 
tel avantage, justifié aussi par le souci de la production agri- 
cole, serait accueilli avec une vive satisfaction par les ruraux, 
sans nuire à la défense du pays, puisque la part de l'instruction 
militaire qui leur serait épargnée pourrait l’être sans sensible 
dommage. En diminuant la durée de l’amalgame avec les 
jeunes gens venus de la ville, on diminueraïit d’autant les 
chances de pénétration dans les âmes campagnardes de cer- 
taines tendances destructives des mœurs proprement pay- 
sannes. L 


L’attention a été dès longtemps appelée sur les fâcheuses 
conséquences sociales, morales et techniques du morcelle- 
ment excessif de la propriété foncière. Certaines régions, l’Al- 
sace, le Pays Basque, ont spontanément et loñgtemps résisté 
à l’action du code civil, qui pendant cent ans n’est pas par- 
vénu à y imposer sa loi. Des arrangements pris entre 
frères et sœurs, arrangements consacrés par la coutume, 
maintenaient l'intégrité du domaine familial. Pourquoi ne 
pas établir pour la propriété rurale le droit de tester 
du père de famille ? Le maintien d’un foyer, passant d’une 
génération à une autre, en s’appuyant sur une exploitation 
suffisante pour faire subsister et prospérer l'exploitant, est un 
des moyens les plus efficaces de sauvegarder la tradition fa- 
miliale. Certaines mesures, actuellement prises ou à l’étude, 
indiquent le désir d’entrer dans cette voie. Pourquoi ne pas 
l’aborder avec plus d'éclat ? Là encore la différence de trans: 
mission des biens ruraux et des valeurs mobilières accentue- 
- rait le sentiment réconfortant pour les ruraux d’être placés 


sur un îlot privilégié. 
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Mais pour que le monde paysan garde sa physionomie 
et sa place dans l’ensemble du pays, il faut qu’il soit guidé et 
qu’il ait confiance dans ceux qui le mènent. Il était, dans l’an- 
cien régime, exposé à subir l’influence des parlementaires. 
Les députés, les sénateurs étaient tentés, pour gagner et gar- 
der des suffrages, de veiller surtout aux intérêts particuliers 
de leurs électeurs. Chefs ils devenaient, mais-chefs déconsi- 
dérés par les moyens mêmes dont ils se servaient pour assurer 
leur puissance. A côté d’eux, avaient surgi peu à peu des homi- 
mes qui, dans les organisations professionnelles, s’étaient dis- 
tingués, avaient assumé la tâche difficile d'éclairer, de con- 
seiller, de défendre les cultivateurs. Ces hommes prenaient 
la place que l’évolution des mœurs retirait peu à peu aux an- 
ciens notables, aux autorités sociales déclinantes, reconnues 
jadis par Le Play comme un rouage essentiel des sociétés. 
L'influence de ces nouveaux venus était, sauf exception, can- 
tonnée sur le plan économique. Si elle déviait du côté de la 
politique, elle se faussait et se perdait. Mais la vie rurale n’est 
pas restreinte à la production agricole. Les Présidents, les 
Secrétaires des Syndicats, des Unions de Syndicats exerçaient 
une action véritable, qui ne se faisait pas généralement sentir 
en profondeur, du fait même qu’elle se bornaït à veiller aux 
intérêts matériels. Or, les cadres qui se sont ainsi spontané- 
ment formés renferment des éléments assez valables pour 
qu'on puisse rêver de leur confier d’autres tâches et leur de- 
mander d’exercer une sorte de magistère sur la vie ruraie 
entière. Il me souvient des confidences d’un éminent syndi- 
caliste breton me disant qu’autour de lui l’ascendant des se- 
crétaires de syndicat était tel qu’on venait les consulter avant 
d'aller chez le notaire, de rédiger un contrat, de prendre 
quelque importante décision dans la vie de famille. L’exten- 
sion des organisations professionnelles et un heureux choix 
de leurs dirigeants généraliseraient ces adhésions intimes, 
cette féconde confiance. Déjà, sous la rubrique « corpora- 
tion », bien des pouvoirs leur sont dévolus. Il s’agirait de les 
étendre au maintien de tous les biens essentiels que renferme 
la tradition rurale. Aux dirigeants de la profession le contrôle 
de l’instruction et de l'éducation ; à eux la surveillance de la 
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probité professionnelle dont ils pourraient juger à travers l’ac- 
tivité des syndicats ; à eux l’effort pour maintenir la forte 
constitution de la ‘famille, le respect de l’autorité paternelle, 
en réservant les faveurs dont ils disposeraient aux seules fa- 
milles dont la conduite et la dignité sont un exemple pour le 
voisinage. Toute l’assistance sociale qu’on étend de plus en 
plus aux ruraux gagnerait à leur être confiée : amélioration 
du logement, aide aux malades, aux vieillards. On serait plus 
sûr qu’une conciliation serait cherchée entre les données de 
problèmes dont nous avons montré les éléments contradic- 
toires. 


Un éminent professeur de droit, au moment où les retrai- 
tes ouvrières étaient à l’étude, se plaisait à dire que la meil- 
leure assurance vieillesse était l’observation du décalogue 


« Père et mère honoreras ». Or, ceux qui ont participé aux 


délibérations des conseils municipaux des communes rurales 
savent que des familles dont les ressources étaient notoire- 
ment suffisantes pour pourvoir aux besoins de leurs anciens, 


en étaient arrivées à réclamer sans vergogne et comme un dû 


les secours aux vieillards. Les hommes investis de cette au- 
torité nouvelle et demeurés suffisamment proches des popu- 


lations rurales pourraient encore avec de l’énergie, du tact, 


de l’ascendant moral, remonter cette pente dangereuse et ré- 
veiller un certain sentiment de l’honneur familial, qu’une 
assistance anonyme et aveugle contribuait à éteindre. 


Les mêmes précautions sont nécessaires pour éviter des 
écueils analogues, quand on assiste les familles nombreuses. 
La prime, l’achat de l’enfant payé avec les deniers de l'Etat, 
a quelque chose de choquant. Ce n’est pas sous le parrainage 
des gros sous que l’on aime à voir l’enfant agrandir le cercle 
de famille. En cette matière, plus qu’en toute autre, il faut se 
garder d’amoindrir les valeurs morales et d’altérer l'esprit 
de famille que l’on prétend exalter. Toutes les grandes fa- 
milles ne sont pas dignes d’être encouragées. L’alcool et la 


tuberculose leur font trop souvent un lugubre cortège. À la 


campagne comme à la ville, la procréation nombreuse n’est 
souvent qu’une forme d’imprévoyance. 
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Discriminations délicates et tâches nouvelles à confier da 
cette. élite dirigeante, qui, munie des pouvoirs économiques 
appropriés, prélèverait sur la production agricole les fonds 
nécessaires à la sauvegarde matérielle et morale de la pay- 
sannerie. Les gestionnaires de ces fonds auraient ainsi une 
responsabilité directe devant les fournisseurs et les bénélti- 
ciaires des sommes dépensées dont ils seraient personnelle-. 
ment connus. Autonomie financière qui contribuerait elle 
aussi à donner aux ruraux le sentiment de leur solidarité et 
de la place particulière qui leur serait réservée dans la nation. 
Pour que cette élite rende les nombreux services espérés, il 
faut que ses éléments directeurs soient capables de jouer le 
rôle aussi important que difficile qui leur serait ainsi dévolu. 
L'expérience de ces dernières années, l'essor des organisa-. 
tions agricoles, permettent de croire que la pépinière de ces _ 

utiles dirigeants existe déjà. L'essentiel est qu’ils ne perdent +. 
pas le contact avec le monde paysan, qu’ils ne subissent pas 
l’ascendant exclusif des clercs qui, s’emparant de cette ma- 
Le tière sociale, la dénatureraient à leur tour, que la sélection des 
ne chefs ne se fasse pas par l’éloquence, au détriment des siler- 
_ cieux, parfoïs mieux doués pour la conduite des hommes. En 
De : partant des formations professionnelles actuelles, de celles au 
moins qui sont bien vivantes, qui ont fait leurs preuves et se 
L sont montrées dans le passé libérées de toute servitude poli- 
_ tique, en leur permettant de remplir par cooptation les cadres 
tracés par une loi organique, on arriverait à constituer une 
sorte d’aristocratie rurale, animée d’un idéal commun, indé- 
#È pendante dans le cadre régional, mais exerçant partout une 
action coordonnée. Son existence ne serait peut-être pas sans 
écueil (quelle forme d’autorité n’en offre pas ?) mais elle se- 
rait capable de rendre les services actuellement nécessaires. 
Il ne faudrait pas craindre de renforcer son prestige par les 
moyens habituels : signes distinctifs de la hiérarchie établie, 
_cérémonial pour l'investiture, etc. L’imagination peut se don- 
ner libre cours dans la matière. Les précédents ne manquent 
À pas ; qu'on les recherche dans l’antique chevalerie, dans les 
rites scouts, dans ceux des corporations d’antan, Que ce soit 
| une canne, une masse, une faucille, un ruban, un chapeau, 
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; ; er. 
l’homme aime les insignes et les symboles, hommage rendu 
par la matière à l’idée. 


Si, au moyen d’une série de mesures de ce genre, la pav 
sannerie se sentait matériellement protégée et moralement 
soutenue, elle reprendrait le sentiment de sa force, les longs 
espoirs lui seraient permis. Le problème essentiel, celui qui, à 
l'heure actuelle, domine en France tous les autres, celui de la 
natalité se trouverait du même coup résolu de l’unique ma- 
nière dont il peut l'être. La seule conviction qui naisse des 
nombreuses enquêtes faites sur cet obscur sujet, du point de 
vue économique, social, religieux, c’est que la forte natalité 
n’est que le signe d’une sorte de confiance intime dans la vie. 
Toute conception matérialiste de l’existence, consciente où 
inconsciente, tout doute sur la sécurité du lendemain, tout . 
ébranlement du sentiment familial pousse à restreindre !a 
natalité. Les mesures d’assistance purement matérielles soit 
insuffisantes pour contrebalancer de telles dispositions inti- 
mes. Par contre, tout ce qui ramène élan, confiance, foi dans 
la valeur et la solidité de la vie entraîne un accroissement de 
la natalité. Une paysannerie chez qui ces sentiments seraient 
ravivés redeviendrait prolifique. Le problème de l'exode ru- 
ral est secondaire. Cet exode s’est manifesté en tous temps. 
l’antiquité comprise. À toutes les époques, il a suscité les 
mêmes doléances. Mais quand la population paysanne reste 
prolifique, l'exode, par aïlleurs nécessaire pour remplir les 
places vacantes dans la société, est sans conséquences fâcheu- 
ses, Le réservoir se remplit, on y puise pour le bien généra!. 
L’exode ne devient grave que quand la dénatalité campa- 
gnarde l’accompagne. Le réservoir ne se remplit plus. :11-est 
bientôt tari, et la déchéance du pays s’ensuit. 


Xs ie 
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L'enfant et la vie moderne 


Lorsque après avoir éxaminé les jeunes délinquants sous 
l’angle médical et psychologique on dresse ensuite le tableau 
d'ensemble de la criminalité juvénile, on est étonné de voir 
combien relativement faible est l'influence des facteurs indi- 

viduels par rapport à celle des facteurs sociaux. 
& Le cas de deux jéunes criminels condamnés à mort en 
_ 1941 est très significatif et d’autant plus intéressant que Îa 
responsabilité des coupables a été reconnue entière, ce qui 
exclut la possibilité d’invoquer le rôle des facteurs purement 
individuels, tels que tares physiques où mentales. : 

Le premier, âgé de 17 ans, après avoir attendu la tom- 
bée de la nuit en compagnie d’un complice du même âge, «a 
abattu à coup de fusil un vieillard pour lui dérober ses éco- 
nomies. Pris de peur il s’est enfui sans avoir rien emporté. 

Le second, pupille de l’assistance publique, venait d’avoir 
16 ans lors du crime. Placé chez des cultivateurs, il a fendu 
le crâne de sa patronne à coups de hache, pour lui prendre 
son argent, et a, plus sauvagement encore, assommé avec la 
même arme un garçonnet de 5 ans, pupille comme lui de l’as- 
sistance publique, qui voulait entrer dans la maison du crime 
et aurait peut-être donné l’alarme. 

Ce qui doit retenir l’attention dans ces faits, est moins 
leur atrocité, que la jeunesse des auteurs et surtout l'influence 
qu'a eue le milieu où ils ont vécu sur la genèse des événe- 
ments. Si l’on examine l'enfance des deux condamnés, on 
trouve un abandon moral presque absolu dès le début de la 
puberté, puis une adolescence qui se développe sans contrôle 
familial, au cours de laquelle sont commis les larcins sans 
gravité apparente, enfin le même genre de crime. 

Dans le premier cas le meurtrier, fils d’honnêtes tra- 
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vailleurs, avait fréquenté assidûment l’école jusqu’à l’âge 
de 13 ans et avait obtenu son certificat d’études avec la men- 
tion « très bien ». Mais il avait été placé comme garçon bou- 
langer et, soustrait à l’influence familiale, il avait fréquenté les 
cafés et fait des connaissances peu recommandables. Il était 
renvoyé de chez ses patrons, commettait des indélicatesses, et 
n'avait plus de rapports avec sa famille, La guerre survenait, 
il menait une vie des plus équivoques, et finissait par tuer 
pour voler. | 


Dans le second, l’absence de direction morale est plus 
nette encore. Fils d’une famille de six enfants, le jeune con- 
damné n’y avait jamais trouvé ni direction ni fermeté. Sa 
mère était une alcoolique invétérée, son père, d’une faiblesse 
déplorable, avait quitté son foyer à l’époque où son fils aurait 
eu besoin d’être soigneusement dirigé. L’enfant s’échappait, 
était arrêté pour vagabondage et était confié à l’assistance pu- 
blique. Placé chez des cultivateurs, il commettait quelques 
menus vols, puis, comme dans le cas précédent, assassinait 
pour voler. 


Dans un cas le café, son atmosphère malsaine et ses pro- 
miscuités dangereuses ont eu un rôle presque décisif, dans 
l’autre l’enquête a révélé l'influence déplorable du cinéma 
sur un esprit déjà mal formé ; dans les deux l’abandon mo- 
ral a été pour aussi dire total et l’on peut admettre que la 
société a eu une véritable responsabilité dans les deux cri- 
mes, en n’ayant pas surveillé la jeunesse des coupables: 


Cette responsabilité sociale qu’on retrouve fréquemment 
en matière pénale a été mise en lumière en 1885, au congrès 
d'anthropologie criminelle de Rome, et le professeur Lassa- 
gne déclarait alors : « La société est un bouillon de culture de 
la‘eriminalité. Le microbe, c’est le criminel. Les sociétés n’ont 
que les criminels qu’elles méritent ». Dans un même ordre 
d'idées, le professeur Barthélemy précisait plus tard : « Avant 
« d’être un délinquant, on est un mauvais sujet ; avant d’être 
« un mauvais sujet, on est souvent un enfant mal élevé. Les 
« enfants qui sont mal élevés ou qui ne sont pas élevés du 
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‘« tout sont en danger moral ; le danger oral de ces enfants 
« est pour nous un danger social ». 
Parmi les raisons du malaise dont souffre la jeunesse 
moderne il faudra citer les ravages imputables au cinéma, 
aux livres, au café. etc. Mais le plus souvent ces facteurs 
ne joueront que pour les enfants auxquels est laissée une 
liberté excessive et c’est dans la famille qu’il faut rechercher 
d’abord à enrayer le mal. | 
É, Plus de la moitié des enfants coupables ont été élevés 
JP dans un milieu familial dissocié. Tantôt les parents étaient 
séparés, à la suite d’un divorce, d’une séparation de corps 
FR ou plus simplement d’une séparation de fait ; tantôt, tout en 
ee” demeurant ensemble, ils vivaient en désaccord ; tantôt enfin 
& les parents s’entendaient relativement bien, mais se désinté- 
__ ressaient de leurs enfants et le foyer ne possédait pas ce mi- 
nimum d'union qui est nécéssaire à une bonne éducation. 
Ke À De cette double dissociation, réelle ou morale, la plus dan- 
gereuse au point de vue social n’est peut-être cependant pas 
la première. En présence d’époux séparés matériellement, 
on peut deviner le danger moral qui menace l’enfant et tâ- 
cher d’y apporter remède ; si le mal n’est pas guéri, il sera 


CR 


1 AE AS Les ce 


NS du moins connu. En présence d’une dissociation morale, le 
A plus souvent invisible pour les étrangers, les possibilités de 
Te secours seront plus difficiles et les parents qui, auparavant ne 
5 s’intéressaient pas à l'enfant, auront aussitôt tendance à s’op- 
% poser à une ingérence extérieure, quelle qu’elle soit, lorsqu'ils 
"4 croiront attaqués des droits dont ils méconnaissaient cepen- 
Ke dant les devoirs les plus élémentaires. 


"+ 
LE 


Sans être dissociée, la famille peut apporter à ses descen- 
dants un dre Ss tares diverses : alcoolisme, syphilis, ta- 
res psychiques. … Mais le point de vue médical n’est sou- 
vent pas le plus SEE dans cette hérédité et il faut au- 
tant, sinon plus, redouter le mauvais exemple que les parents 
donnent aux leurs. On n’insistera jamais assez, dans les ques- 
tions relatives aux mineurs, sur le rôle capital et fondamental . 
de l’éducation. 


L'enfant ne se fait pas ; on le fait ; et s’il prend un mau- 


LAV'e sr 
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vais chemin, c’est le plus souvent parce qu’on l'y a volontaire- 
ment ou inconsciemment conduit. 

Il faut garder vis-à-vis de lui un juste milieu entre l’excès 
de sévérité et la faiblesse, et surtout ne pas mêler sans discer- 
nement les réprimandes et les récompenses. Avant tout l’on 
doit chercher à comprendre sa psychologie particulière et 
créer une ambiance de confiance. 

Certains parents, d’une droiture de car catore et d’une 
piété profondes, ont parfois tendance à supposer qu’une édu- 
cation rigide est la meilleure et méconnaissent souvent le ca- 
ractère propre de certains enfants. On pourrait, comme exemi- 
ple, citer ce fils de famille qui avait fracturé la serrure d’une 
chambre de domestique, pour lui voler ses maigres éconc- 
mies. Il avait cependant reçu une éducation parfaite et son 
acte avait profondément étonné les siens. Mais il avait 17 ans, 
une adolescence orageuse et l’absence d’une nécessaire con- 
fiance entre son père et lui, interdisait les. confidences et les 
conseils. Ses parents d’autre part redoutaient pour lui les 
tentations de la grande ville où ils vivaient et ne lui donnaient 
comme argent de poche que... dix francs par semaine. 

À l’opposé combien de parents font preuve d’une « lar- 
geur d'esprit » qui n’est qu’une forme du laisser faire, de 
la paresse et de l’incompréhension de leurs responsabilité:. 
Cette inconscience atteint parfois un degré tragique et on ne 
saurait rappeler sans effroi le cas de ces parents qui, s’étant 
complètement désintéressés de leur fils dès l’âge de 13 ans 
« parce qu’il n’en faisait qu’à sa tête », apprenaient quatre 
ans plus tard qu’il était condamné à mort pour assassinat. 

Si l’on observe que ces exemples sont pris dans les classes 
hautes et moyennes, on peut aisément deviner quel peut être 
le résultat de l’éducation donnée par des parents alcooliques, 
débauchés ou mendiants. 


Au delà de la famille, c’est dans le milieu social qu’il 
faut fréquemment rechercher l’origine des actions criminelles, 
et on peut dire que le développement du machinisme ec! 
l'exode des campagnes vers les villes ont eu un rôle HApO 
tant dans l’accroissement de la délinquance. 


_]1 y a proportionnellement trois fois plus de criminalité 
dans les centres urbains que dans les campagnes et certains 
faubourgs de grandes villes (Chicago. Paris... Londres... 
Lyon, etc.) fourmillent littéralement de malfaiteurs. Oa 
pourrait presque dresser la courbe de la délinquance sur les 
seules données de cartes économiques. 


Il suffit d’ailleurs d’avoir parcouru les faubourgs er ‘ 


des grandes villes, et surtout la « zone », pour deviner quelle 


peut être la mentalité d’un enfant dont ce cadre a enfermé 
- l’enfance, surtout si l’on songe qu’il a bien souvent derrière 
Jui une lourde hérédité pathologique. Et pourtant ce que les 
yeux voient n’est qu’un aspect du problème et peut-être le 


moindre. Le plus souvent, hélas, la mentalité des occupants 
s’est calquée sur le décor et, à force de vivre dans un milieu 
sordide, ils ont fini par ne plus pouvoir penser sainement. 


Pour supprimer ce bouillon de culture, il faut réaliser le 


_ retour à la terre au stade de l’enfance et l’enlever à la vie 


frelatée des faubourgs, avant qu’elle ait eu le temps de s’y 
contaminer. Passé un certain âge, il serait trop tard. L’ouvrier 
dont on veut faire un travailleur agricole s’ennuie à la cam- 


pagne, il ne sait plus s’adapter et est repris sans cesse par la 
nostalgie des cinémas, des cafés et des dancings. L'enfant, 
par contre, n'ayant pas eu le temps de connaître cette vie, 


ne saurait la regretter et il s’attachera à la terre avec la même 
force juvénile qu’il aurait mis à s’adapter à la vie citadine. 


Substance essentiellement malléable et impressionnable, 
le cerveau de l’enfant se modèle selon l’enseignement de ses 
maîtres, et pendant toute sa vie il conserve l’empreinte inef- 


façable des premières leçons reçues. Le rôle de l'instruction, 


publique ou privée, est donc immense et fondamental et de- 
vrait s’exercer à deux points de vue. D’un côté l’école devrait 


être une véritable et seconde famille où se compléterait, dans : 


un domaine différent, l’éducation reçue à la maison, et ce 


serait d'autant plus important que cela permettrait souvent 


de pallier l’insuffisance trop fréquente de l’éducation fami- 


_liale. De l’autre, c’est à l’école que devraient être décelées les 
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anomalies de l’enfance et c’est, hélas, un rôle de l’instituteur 
laissé encore plus dans l'ombre que le précédent. 


Le problème du dépistage de l'enfance anormale est à 
la base même d’une politique de prophylaxie criminelle bien 
comprise et c’est un point sur lequel les efforts devraient 
être portés. Ce dépistage peut se faire soit au sein même de 
la famille, soit à l’école. Au premier abord la première solu- 
tion semble la plus efficace et de nombreux auteurs consi- 
dèrent qu’elle est la meilleure ; mais on peut se demander si 
en pratique elle ne risque pas de se heurter à de gros incon- 
vénients. Si l’enfant est choyé, un aveuglement instinctif et 
naturel porte les parents à ne rien voir et, si un étranger 
cherche à les éclairer, il risque de se heurter à l'hostilité fami- 
liale. Si au contraire l’enfant est mal vu des siens, il sera 
accablé par eux et l’on fournira sur lui des renseignements 
faussés par une partialité inverse de la précédente. L’école 
ne présentera peut-être pas un champ d’observation aussi 
étendu, mais elle aura l’avantage d’éliminer ces graves fac- 
teurs de partialité et réunira suffisamment d’éléments pour, 
sinon permettre de faire un diagnostic sûr, du moins d’ouvrir 
la voie à des spécialistes plus compétents et mieux outillés. Ins- 
tables, pervers, fugueurs.. se décèlent vite, queen on veut 5e 
donner la peine de bien voir. 


Certains dépistages sont même parfois d’une facilité ex- 
trême -et on peut citer deux exemples typiques : Une fois, 
trois enfants de 7, 8 et 9 ans, armés de cailloux et de tomates, 
assaillent à la campagne une vieille femme vivant dans un 
lieu isolé aux cris de « La bourse ou la vie ». 


Une autre fois il s’agit de collégiens qui vont se présen- 
ter au baccalauréat et ont, pendant leurs loisirs, formé un 
club bien particulier. Les statuts de cette singulière associa- 
tion sont : « Article premier : pour être membre du club il 
« faut avoir dérobé au minimum la somme de trente francs. 
4 Article deux : Les vols au préjudice des parents ne comp- 
« tent pas : c’est trop facile ». 


. Dans le premier cas, les élèves gangsters ont été corrigés 
et les choses en sont restées là. Dans le second, les précoces 
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malfaiteurs ont été chassés du collège mais accueillis par 
un autre établissement. 


Le rôle accessoire de lieu de dépistage qu’il conviendrait 
de donner à l’école suppose la réunion de deux conditions. 
L'une d’ordre personnel, l’autre d’ordre social et législatif. Il 
faut d'un côté imprégner les éducateurs de leur rôle nouveau: 
et leur donner les quelques notions élémentaires sur le pro- 
blème de l’enfance anormale. Il faut de l’autre obtenir que 
la fréquentation scolaire soit obligatoire dans la réalité et pas. 
seulement en théorie. 

Le principe du caractère obligatoire de l’instruction pri- 
maire n'existe actuellement que sur le papier et l’on estime 
que dix pour cent des enfants ne fréquentent pas ou pour 
ainsi dire pas l’école. 

C’est ainsi que dans la Seine-Inférieure, en 1937, sur 2.313 
jeunes soldats, 98 étaient totalement illettrés, et 496 presque: 
totalement, c’est-à-dire qu’un quart était dans dans une igno- 
rance presque complète. Si dans la Haute-Garonne cette pro- 
portion n’était que de un cinquième, elle atteignait presque: 
un tiers dans la Savoie. 

Or, et c’est là un point sur lequel on ne saurait trop: 
insister, c’est justement parmi les enfants qui désertent l’écoie 
que se recrutent ceux dont l’instituteur devrait déceler les 
anomalies. Enfants de nomades, d’ivrognes, de débauchés, 
ceux qui ne fréquentent pas l’école sont ceux-là mêmes 
qui ne reçoivent dans leur foyer ni direction morale 
ni éducation sociale et n’ont au contraire devant.les yeux que 


des exemples déplorables. Ce sont en résumé ceux-là même 


que le milieu voue au crime et que l’école serait seule suscep- 
tible de relever. 

La législation actuelle a bien prévu et réprimé le fait 
de ne pas envoyer ses enfants à l’école primaire, mais c’est 
là une mesure purement théorique et en 1938 un magistrat 
pouvait écrire qu’en « vingt années de parquet il n’avait pas 
« eu connaissance d’une seule poursuite de ce chef ». La 
sanction prévue n’est d’ailleurs que celle d’une contravention, 
que ne craignent pas les contrevenants. Pour rendre effective 
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la fréquentation scolaire, il faudrait lui appliquer une sanction 
réellement intimidante, tout au moins en cas de récidive. 

Les pouvoirs pubiics ont d’ailleurs compris l’importance 
de la réforme à opérer et M. Jacques Brissaud a pré- 
senté en 1938 un rapport fort éloquent au Cohseil Supérieur 
de Prophylaxie criminelle du Ministère de la Justice (1). 

Mais, à supposer acquise la fréquentation scolaire, l’édu- 
cation familiale et extra familiale ne portera ses fruits que 
dans un Cadre religieux. Dieu est une notion essentielle et 
celle de « forces spirituelles » est à la fois trop savante et 
trop abstraite pour agir sur la conscience de l’enfant. C’est 
plus encore l'instruction religieuse que l’instruction civique 
qui le familiarisera aux idées de droit et de devoir et lui 
apprendra à respecter le bien et la vie d'autrui. Sur ce point 
les ravages du matérialisme sont incalculables. 


La crise de puberté est la source de bien des fautes de 
jeunesse, notamment en matière de prostitution, et une erreur 
pédagogique regrettable est de donner à l’enfant la hantise 
de l’impureté, au lieu de l’élever dans le culte de la pureté. 
On ne lui apprend également qu’au dernier moment ce qu'il 
doït nécessairement connaître un jour et on crée ainsi brus- 
quement un choc psychologique grave, qui entraîne une inter- 
prétation erronée et malsaine des choses les plus naturelles. 
On peut se demander si tout le mal ne vient pas de la notion 
même d'éducation « sexuelle » et si tout ne serait pas résolu 
par la suppression d’une distinction absurde entre l’éduca- 
tion tout court et l'éducation dite sexuelle. Il n’y a en effet 
qu’un problème unique et la seconde n’est efficace que si elle 
se fond intimement dans le cadre général de l’éducation. 

De l’absence ou de l'insuffisance d'instruction, il faut 
rapprocher le manque de formation professionnelle. La 
grande majorité des mineurs coupables est formée d'enfants 
sans métier défini, et plus de la moitié des jeunes voleuses 
appartiennent à la catégorie des petites bonnes à tout faire, 
tandis qu’on retrouve prostituées un grand nombre de jeunes 


(1) Plusieurs exemples cités au cours de cet article -ont été empruntés à ce 
rapport. (Publié dans les annales de Médecine légale. N° d’octobre 1938). 
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De même, en ce qui concerne les garçons, c’est parmi les 


livreurs, les commis et surtout les chasseurs d'hôtels que se … 


P2 


recrutent la plupart des jeunes délinquants. 

La criminalité est par contre infime chez les jeunes 
spécialistes, et le directeur d’une maison de rééducation belge 
disait à ce sujet que ses jeunes pensionnaires étaient déf- 


nitivement sauvés le jour où ils avaient trouvé le métier qui 


leur convenait. 

| Le « Bon Pasteur » est l'exemple le plus triste de la 
: faillite de notre système de rééducation et l’on peut dire que 
les résultats négatifs constatés sont la conséquence, pour une 
grande part, de l’absence de formation professionnelle des 
mineures et du fait qu’à leur sortie elles sont le plus souvent 
placées comme domestiques. 


Or placer comme domestique une fille déjà sur une pente ; 
_ dangereuse, c’est le plus: souvent la vouer à la prostitution 


et au vol. Pour s’en rendre compte, il suffit de songer à 


Patmosphère effroyablement déprimante de la « chambre de . 


bonne », et d’essayer de se représenter quelles peuvent être 
les pensées d’une adolescente qui après une journée d’un 
travail pénible et sale, s’y retrouve seule le soir. Le plus 
souvent elle se laissera « tirer » de cette solitude par un 
individu sans scrupule qui abusera de son RE moral et 
-la suite sera facile à envisager. 5 


Eviter cette possibilité de rechute et donner aux jeunes 


coupables un métier est une réforme essentielle si l’on veut 
obtenir un relèvement véritable. 


Il ne suffit pas de bien élever et de bien instruire, il 


faut également veiller à ce que les résultats aïnsi obtenus ne 
soient pas viciés hors de l’école ou de la famille, notamment 
par une mauvaise utilisation des loisirs de l’enfant. 


Les dangers d’une liberté exagérée sont mis en lumière 
par la disproportion souvent signalée entre la criminalité 


masculine et la criminalité féminine. C’est ainsi qu’en Suisse 
en 1941, sur 633 jeunes délinquants on comptait 576 garcons 


Bretonnes qui ont quitté leur famille pour se placer à Paris. 


A NE A ET 3 


cn Le Sol tait. ti, d'in tr 


soit Me-ndn ME 


dé ns tbsitnitithe : 


_€t 97 filles, soit exactement une fille pour dix garçons. On. 
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ne saurait soutenir que les filles sont par essence meilleures 
que les garçons, surtout à un tel degré, et lon doit nécessaire- 
ment conclure que seule la plus grande liberté donnée aux 
garçons est la cause de ces différences. 

Au premier rang des loisirs dangereux, il faut citer le 
cinéma. Il n’y a pas, sauf de rarissimes exceptions, de vrai- 
ment bons films pour les enfants et les meilleurs en apparence 
leur sont presque toujours mauvais par un côté ou un 
autre. Mais le cinéma est une distraction si populaire et si 
peu onéreuse qu’il s’est peu à peu intégré dans la vie quoti- 
dienne, et si on ajoute qu’il est un moyen commode de se dé- 
barrasser quelques heures d’enfants naturellement bruyants, 
on comprend sa vogue. : 

Cependant rien n’est plus iogique que:la différence qui 
existe entre le cinéma et le théâtre, et ce n’est pas parce que 
lun est plus abordable que l’autre que l’essence du premier 
diffère de celle du second. Or il n’est pas contestable qu’on 
laisse l’enfant assister à des œuvres filmées que, pour rien au 
monde, on ne lui aurait laissé voir si elles avaient été jouées 
au théâtre. 

Il y a plusieurs espèces de mauvais films et ceux dont 
a toxicité morale est flagrante sont peut-être les moins dar- 
ereux, car les parents sont prévenus. Il en est ainsi des 
ilms de gangsters, des films dits réalistes, des films de ter- 
‘eur et surtout de ces films d’une amoralité typique, tels les 
ilms nudistes qui ont déferlé sur la France il y a une dizaine 
lannées. On pourrait citer de multiples exemples d'enfants 
léjà nerveux qui sont restés des années et des années sous 


“impression de certaines images, et notamment celui d’un 


nfants qui, de 8 à 14 ans n’avait jamais osé regarder le fond 
lun couloir obscur, de crainte d’y voir apparaître un épou- 
rantable visage d’écorché qu’il avait vu dans un film. Sur 
e terrain plus technique de la criminalité, l'influence des 
ilms policiers est considérable et c’est au cinéma qu'est venue 
| des adolescents l’idée de leur méfait. Assassinat du chauf- 
eur de taxi lyonnais, ou exploit des jeunes bandits mitrail- 
ant les vitrines des magasins : voilà des exemples frappants 
les méfaits du cinéma, et l’on pourrait en citer bien d’autres. 
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Plus dangereux, peut-être parce que plus inoffensifs au 
premier abord, sont pour la mentalité de l'enfant les films 
à apparence anodine, mais dont l’atmosphère est en désac- 
cord avec le milieu où vivent habituellement leurs jeunes 
spectateurs. Il en est ainsi de l’opérette américaine où les 
héros sont exagérément beaux, où les dactylographes tra: 
vaillent en musique, où les occupations les plus banales de 
la vie journalière se déroulent dans un cadre idéal, où, en 
un mot, tout n’est que lumière, rythme et danse. Ce qui est 
dangereux dans ces films, c’est qu’ils créent chez l’adolescent, 
et surtout chez l’adolescente, l'impression que sa vie se passe 
dans un milieu bas et mesquin, alors qu’il existe dans un 
« là-bas » qu’il ne saurait situer, des êtres et des décors de 
rêves. Un exemple typique de ce danger est celui de cette 


fillette de 15 ans qui, après avoir donné toute satisfaction aux 


siens, était devenue peu à peu renfermée, triste et presque 
neurasthénique. Un jour, en plein milieu du repas familial, 
elle fondit en larmes et déclara à l’étonnement de tous qu’elle 
était lasse de cette vie, où tout était bas et terre à terre. Ii 
fallut la questionner longuement pour apprendre qu’elle vou: 
lait vivre comme « celles qu’elle voyait à l'écran ». Tout 
le danger du cinéma américain se résume dans cette anecdote 


vécue : il crée chez l’enfant, surtout au moment de 1a puberté, 


un déséquilibre affectif et amène l’enfant à se dégoûter de 
sa vie actuelle et à essayer d'atteindre la vie qu’il croît 
exister ailleurs. La fille se met à suivre un aventurier qui 
abuse de son caractère romanesque et le garcon quitte les 
siens à la recherche du paradis imaginaire. 


Du cinéma, il faut rapprocher tout ce qui est imprimé 
et plus spécialement les livres et les journaux, car l’excessivé 
liberté laissée aux enfants existe autant en cette matière qu’en 
la précédente. Ce qui a été dit du cinéma est applicable dan: 
bien des cas au livre. Mais il faut également faire une place 
à part à certaines catégories d’écrits, notamment à la pressé 
périodique. On ne saurait évidemment pas interdire à de 
adultes de se repaître de récits d’assassinats, de détails sc 
breux sur le scandale du jour et d’autres lectu 
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genre, mais on ne saurait admettre que ces mêmes lignes, 
‘abondamment illustrées de photographies, puissent circuler 
‘sans contrôle. Peu importerait que le journal contint tel ou 
tel article, s’il dévait demeurer le domaine des adultes, mais 
‘ce qui exige un contrôle sévère de son contenu, c’est que par 
‘a nature même il peut tomber et tombe en fait sous les yeux 
‘de l’enfant. Ici, à l’inverse des comédies américaines, c’est 
l'excès de laideur qu’il faut craindre pour éviter qu’on souille 
Tâme de l’enfant et surtout qu’il y découvre des exemples et 
des occasions. On ne devinerait jamais le nombre d’enfants 
qui se passionnent pour les exploits de bandits et ont comme 
plus grand désir celui « d’avoir leur nom dans le journal ». 
À côté des journaux d’information, il faut citer également 
la presse pornographique. 


Dans un livre destiné aux jeunes soldats (1), un médecin a. 


donné d’intéressants renseignements sur ce sujet et nulle 
explication ne saurait être aussi expressive que le simple 
énoncé des constatations qu’un promeneur pouvait faire à 
Paris en avril 1938. A cette époque les kiosques à journaux 
« concédés par la ville » offraient au passant quatorze revues 
licencieuses, contenant plus de cent photographies, une ceu- 
taine de pages de publicité et de multiples articles d’un genre 
facile à deviner. Un exemple plus particulièrement frappant 


était l’existence d’un hebdomadaire, paraissant sous le format … 


ordinaire des journaux, du modeste prix de 1 fr. 25 et portant 
le numéro... 802. En 8 pages sur cinq colonnes, il renfermait 
une dizaine de colonnes de publicité pour photos obscènes, 
produits anticonceptionnels et aphrodisiaques, le reste étant 
consacré à des échos, photos et nouvelles, dont, pour ne citer 
qu’un seul exemple, le récit du stratagème employé par un 
lycéen pour triompher des résistances d’une jeune domes- 
tique. 

On dira, ce qui est exact, que ces revues et ces journaux 
ne sont pas édités à l’usage des enfants, mais il n’en est pas 
moins vrai que l’ampleur de leur diffusion est telle qu’ils 
peuvent un jour ou l’autre tomber entre leurs mains. Si l’on 


{1) Au service de l'amour, par le Dr Carnot. 


observe qu'à Paris: jes enfants qui vont seuls au féce sont. 
chaque année plus nombreux, que le prix de vente de ces 
écrits est des plus réduits et que des camelots en soldent au 
prix de un ou deux francs, on peut -mesurer la gravité du 
risque. 

Il est impossible en effet à un jeune garçon de s’abreuver 
de telles lectures et images sans éprouver un trouble physio- 


_ ger, mais il laisse à l'enfant une véritable hantise sexuelle 
, qui pourra l’inciter à fréquenter des milieux équivoques, pour 
atisfaire ses passions naissantes. 
| Autre fléau social dont les répercussions sont importantes 
en matière pénale : l’alcoolisme. 
— Sous cette dénomination il ne faut f pas uniquement envi- 


surtout les ravages moraux. On peut dire que souvent les 
débits sont plus dangereux que les breuvages qui s’y con- 
somment. Dans la grande majorité des cas, c’est dans un café 


à d° Solar des mineures dans les débits, maïs il est regret. 
table que cette loi ait trop adouci les sanctions relatives aux 
nfractions à ses dispositions. 


 Dissociation matérielle où morale du foyer, absence 


nelle, influence du milieu, exode des campagnes vers les 
is cinéma, livres, alcoolisme... autant de fléaux sociaux 
auxquels sont en partie imputables les fautes de l’enfant. 

; Ce ne sont pourtant que des exemples et il f audrait égale- 


* communications... etc. 


gique grave. Ce trouble est évidemment immédiat et passa- 


ager les ravages physiques que fait l’alcool, mais aussi et 


ton familiale ou d'instruction scolaire et profession- 
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Au-dessus de tous ces facteurs domine cependant et se 
retrouve toujours, soit’ comme source, soit comme consé- 
quence, une Cause que les réformes législatives ne suffisent 


pas à supprimer : la déspiritualisation de la jeunesse. Elle 


retire à l’enfant, avec l'idéal, le goût du bien et la crainte 
en la sanction du mal, et fait de l’adolescent un petit adulte 
avant l’âge, quand elle n’en fait pas un délinquant précoce. 
C'est là un mal du siècle, d'autant plus grave qu’un 
nouvel élément de trouble s’y ajoute aujourd’hui : la guerre. 


Il est toujours hasardeux de vouloir tirer des consé- 
quences certaines du simple examen des statistiques, et ex 
matière judiciaire notamment, une simple réforme de procé- 
dure peut fausser entièrement les renseignements qu’elles 
donnent. Mais en ce qui concerne le rôle joué par l’état de 
guerre dans l’accroissement de la criminalité, les statistiques. 
fournissent des indications intéressantes. 

Alors qu’en Suisse, demeurée en dehors des conflits, le 
nombre des jeunes délinquants n’a augmenté que d’une ma- 
nière insignifiante, il a en France plus que doublé de 1939 
à 1941, et sur 10 condamnations à mort prononcées en 1941, 
deux l’ont été contre des accusés de moins de 18 ans. Dans 
certaines régions la délinquance aurait même triplé ou qua- 
druplé si l’on regardait les résultats numériques, sans tenir 
compte du fait que beaucoup d’infractions commises en 1939 
et 1940 n’ont été jugées qu’en 1941. 

Ces résultats ne doivent pas étonner : du fait de la guerre, 
le père est absent (mobilisé ou prisonnier), la mère ne quitte 


son travail que pour attendre son tour dans les magasins 


d'alimentation, l'insuffisance de nourriture pousse au vol et 


les restrictions de tous ordres sont l’occasion d°’ « affaires » 


clandestines et rémunératrices. 
Non seulement l’enfant est laissé sans direction, au milieu 
des tentations, mais encore il est entouré d’exemples les plus : 
fâcheux : trafics de denrées contingentées et de faux tickets, 
vols de colis. pour ne pas parler des scènes de pillage er 
règle auxquelles ils ont pu assister en juin 1940. 
Si l’état de guerre est la cause d’un accroissement consi- 


dérablé de la détanrante enle il demeure heureus C 
un facteur essentiellement temporaire, comme l’a démon 
l'exemple de l’après-guerre 1914-18, qui a vu le nombre des 
jeunes débnoquens D. de 16.500 en 1920 à 9.000 en 1933. 
A ne s’en tenir qu'aux chiffres afférents à la période de 
paix, ce nombre est cependant encore beaucoup trop is 
.et des mesures énergiques sont nécessaires. 
En majorité, les réactions antisociales des enfants ont. à 

__ leur origine une négligence de la société et plus que jamais 
__æst exacte la formule du professeur Garraud : 
._ « Le crime de l’enfant, c est le crime des parents, de la 

_ famille et du milieu ». 


Max LE Roy. 


CHRONIQUE 
DE LA VIE FRANÇAISE 


Dans les premiers jours de mars, après une visite au maré- 
<hal Pétain, le P. Sertillanges pouvait adresser par la radio quel- 
ques réflexions et conseils aux Français des deux zones. Il leur 
disait entre autres choses : « Il n’y a rien de si dangereux pour 
un peuple en difficultés — et Dieu sait si nous le sommes — 
que de se diviser et de tirer à droite et à gauche, à hue et à dia 
de manière à diviser les forces, à paralyser les initiatives, à 


donner aux-étrangers l'impression que le pays ne sait plus où 


il en est, ni ce qu’il veut, ni par conséquent ce qu’on peut 


attendre de lui comme participation à la vie du monde ». Ce 


sont là vérités de bon sens. 


Le Conseil National a précisément pour objet de favoriser | 


l'union, de créer l’unité, par contact, liaison, information réci- 
‘proque entre un Gouvernement fondé sur lautorité et le pays, 


jusqu’au jour où sera promulguée la Constitution. Le mercredi 
24 mars, convoquée par le Chef de l'Etat, s’est réunie à Vichy. 


pour sa troisième session la Commission d’information générale 
de ce Conseil. Elle comprenait 75 membres dont 38 de la zone 


occupée et 7 Algériens. Trois questions essentielles y ent été. 


mises à l'étude, que le Maréchal, dans un message, avait résumées 
en cette formule : « Le pays veut être administré, ravitaillé et 
entendu », c’est-à-dire qu’il réclame un ordre sain, un partage 
équitable des produits de l’agriculture et de l’industrie, et auprès 


du Pouvoir l’audience de ses aspirations et de ses doléances. Le 


travail de cette Commission s’est poursuivi les jours suivants. 
Successivement les ministres et secrétaires d'Etat, MM. Pucheu, 
Bouthillier, Lehideux, Berthelot, chacun pour son secteur d’ad- 
ministration respectif, a rendu compte de son activité, précisé 
les lignes directives de son effort, marqué les difficultés. Il reste 
à présent à la Commission d'examiner leurs conclusions, de for- 
muler ses propres avis et suggestions. 

La presse avait été admise cette fois à sa séance inaugurale. 


M. Fourcade, président de la Commission, fit appel à son con- 


rcuit de confiance entre le Gouvernement et le pays ». Huit 
UTS AUDATANER FAIFAL Darlan AVAL Jui: aussi réclamé ce 


ibre réunie à Vichy pour traiter de pese corporatives. sur 
Ja fin de son discours, l'amiral reconnaissait « que l’assentiment ’ 


Due de aies -Ci: Responsabilités d'autant Sie Pardée | 
_que, de son aveu même, il n’y a pas que les difficultés matérielles 

(papier insuffisant, outillage fatigué, sources d’information res- 1 
tr intes) à mettre à la gêne la bonne volonté du journaliste 3 
ne censure qu’exige déjà, dans notre demi-liberté de vaincus, 
le souci imprescriptible du salut public, tend d’elle-même à déco- 
orer la personnalité du journal, fût-elle compensée tant bier 
que mal chez ses rédacteurs par les ressources de « l’esprit de 


finesse », mis _ service de « l’invincible espérance ». 


connu dès le début et le mutisme volontaire du on Gamelin, 
| icien chef de la « grande muette » et, quant à l’essentiel, les 
éments de la défense des autres accusés ; même la manière 
et le style polémique de leur passé politique, encore récent, se 
liscernaient dans les comptes rendus. Après quoi ont été repro- 
uits, en extraits abondants, les dépositions d'officiers sur notre 
apréparation à la guerre, militaire en premier lieu, morale et 
sociale également. Quels que soient les fauteurs et les respon- 
_ sables directs de cette impréparation et la mesure de leur res- 
_ ponsabilité personnelle — ce qui doit être définitivement établi 
par le jugement de la Cour — le fait de cette impréparation, tant 
_ au point de vue matériel qu’au point de vue moral, apparaît 
_ indéniable : ceux qui ont fait la guerre, ou simplement vu la 
_ défaite et son cortège de misères, ne sont pas enclins à le 
contester, 


4 15 k Le procès n’est pas près de toucher à sa fin. jf opinion, læ 
ne française du moins, ne semble lui prêter qu’une attention fati- 


pes 
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guée ; elle a d’autres soucis plus immédiats et plus concrets pour 
linstant ; et puis, avec la survivance — selon les milieux — de 
préférences politiques ébranlées, non déracinées, une sorte de 
pudeur qu’engendre la conscience sourde d’une certaine respon- 
sabilité collective et encore un juste sentiment de dignité nâtio- 
nale l’incitent à la réserve. Pourtant cet examen douloureux peut 
avoir d'heureux effets ; il impose la réflexion, « Ce n’est pas la 
fortune (le destin) qui domine le monde, a écrit Montesquieu, 
dans son ouvrage Grandeur et Décadence des Romains. Il y a 
des causes générales, soit physiques, soit morales, qui agissent 
dans chaque Monarchie, l’élèvent, la maintiennent ou la préci- 
pitent, Tous les accidents sont soumis à des causes ; et si le 
hasard d’une bataille, c’est-à-dire une cause particulière, à ruiné 
un Etat, il y avait une cause générale qui faisait que cet Etat 
devait périr par une seule bataille ». M. Jacques Bardoux, citant 
et commentant ees lignes dans un article du Temps (6 mars), 
y voyait l'expression d’une de ces vérités qui survivent au temps, 
qui s'offrent à nous dans une saisissante actualité. Selon le mot 
dit plusieurs fois à Riom, la France de 1940 se trouvait « corro- 
dée » par la lutte des partis et des classes, par l’égoïsme des 
intérêts particuliers ; comment ne pas reconnaître dans sa défaite, 
quoi qu’il en coûte, comme un jugement de l’histoire, découvrant. 


l’infirmité temporaire de son ossature politique et sociale d’an- 5 


+ 


tan ? 

Dans la nuit du 3 au 4 mars, un très douloureux événement 
est venu rappeler une fois de plus aux Françaïs que l’armistic? 
n’est pas la paix, qu’ils sont encore bon gré mal gré saisis dans 
l’atroce réalité de la guerre : il s’agit du violent bombardement, 
cette fois par l’aviation anglaise, de la banlieue usinière à l’ouest 
immédiat de Paris. Le chiffre des morts atteint ou dépasse 
500, avec un nombre bien plus grand de blessés ; les dégâts ont 
- été considérables. Le maréchal Pétain, en chef d'Etat ému de 
tant de deuils et de misères, a immédiatement adressé aux vic- 
times et à leurs proches « le message de la douleur française ». 
Le cardinal Suhard, au nom de son diocèse, par une lettre pasto- 
rale, a exprimé ses condoléances, accentué comme il se devait la 
nôte chrétienne qui sourdait du message, et tiré à nouveau la 
leçon morale de fraternité active et d’union. La souffrance en 


commun unit plus que la joie. 


Le dimanche 22 mars, Clermont recevait solennellement le 
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maréchal Pétain ; on fêtait en sa présence la clôture de la croi- 
sade d’hiver du Secours National. Nous disons un mot plus. 
bas du discours de M. Caziot sur la corporation agricole. Notons 
ici déjà l’offrande symbolique au Maréchal par les paysans 
_ d'Auvergne d’un baril de vin, de corbeïlles de fruits et autres 
produits de leur sol, que doublait un cortège, plus expressif 
encore, de 300 camions chargés de pommes de terre, vin, animaux 
vivants, œufs, fruits, galoches. Il n’a pas été fourni encore de 
_bilan général de la « croisade » : il promet d’être plus satisfai- 
_ sant que l’an passé. Or, en 1941, le Secours National a pu distri- 
buer en secours d'urgence 23 millions, verser aux différentes. 
œuvres qu’il soutient 300 millions, distribuer 90.000 repas quo- 
tidiens dans ses 1500 restaurants, nourrir chaque jour 400.000 
enfants dans les cantines scolaires, employer dans ses ouyroirs 
70.000 ouvrières, pour la plupart femmes de prisonniers. 


Vie économique et sociale. 


On sait les charges exceptionnelles qui pèsent aujourd’hui 
sur les finances françaises, du fait spécialement de la contribution 


de guerre qu’a imposée l’armistice. Il ne peut être question. 


_ encore de leur assainissement définitif ; toutefois il est indispen- 
sable d’éviter dans la mesure du possible que l’état de nos finances 
s’aggrave démesurément. D’autre part la hausse des prix entraîne 
pour certaines catégories de Français une situation des plus 
pénibles, dangereuse pour l’état d’esprit du pays. C’est pour- 
quoi, sans s’attaquer à une réforme fiscale d'ensemble, le Gou- 
vernement a décidé, au milieu de mats, diverses mesures desti- 
nées à couvrir par des recettes budgétaires. complémentaires 
l'augmentation inévitable de ses dépenses ; on les estime à 
environ deux milliards de francs. Ces deux milliards doivent 
aller aux familles de prisonniers, aux veuves, orphelins et inva- 
lides de la guerre, tant par augmentation des pensions que par 
création d’une Caisse de solidarité en leur faveur. 450 millions 


sont destinés au relèvement des allocations pour enfants, 400 


pour l'octroi de bons de pain, 150 pour familles nécessiteuses. 

C’est également à deux milliards en chiffres ronds que sont 
évaluées les nouvelles recettes, la moitié environ en étant fournie 
par la majoration des prix du tabac, le reste par une modification 
des impôts sur le revenu, atteignant les impôts cédulaires, et 
frappant en plus l'impôt général sur le revenu pour 1942 d’une 
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phajoraton de 50 % de la contribution nationale de guerre qui 
- s’y appliquait déjà. En outre les contribuables, dès que le mon-- 
tant de leur imposition dépasse 20.000 francs à une même: 
perception, sont désormais tenus de verser le 1* avril, et sans: 
attendre l'émission des rôles, une provision sur leurs impôts: 
de l’année courante qui soit égale au moins au quart de leurs. 
impôts de l’année 1941. On ne peut entrer ici dans le détail des. 
modalités d'application de ces diverses mesures. 


Le relèvement des salaires anormalement bas se poursuit sui” 
des bases élargies dans toute la France. Une communication. 
officielle du 16 mars nous informe que « le contrôle des salaires 
a été étendu à de nouvelles catégories de travailleurs pour les-- 
quelles le régime de la liberté avait abouti à des insuffisances 
de rémunération injustifiées ». Peu après, par un décret du: 
28 mars, les traitements des instituteurs ont été relevés ce 
rajustement prend date au 1* avril. 

Le Ministère des Finances poursuit sa politique de conver-- 
sion ; il s’est agi cette fois de deuxsrentes à garantie de change, 
4 % 1925 et 4 1/2 % 1937, remplacées, la première par un 3 %,. 
la seconde par un 3 1/2 %. La conversion a pleinement et rapi- 
dement réussi, La valeur totale, en capital, de ces deux rentes- 
s’élevait à 26.630 millions de francs. Les demandes de rembour-- 
sement ont porté sur 5.420 millions, soit 20 % désdites valeurs ;. 
les souscriptions en numéraire à a nouvelle rente 3 1/2 % ont 
été de 5.625 millions ; elles couvrent donc plus que les rembour-- 
sements à effectuer par le Trésor. L’économie annuelle résultante 
est de l’ordre de 250 millions. Par contre les avances de la 
Banque de France à l'Etat pour paiement des frais de l'occupation 
allemande, dont une loi du 10 février avait élevé le plafond de: 
142 à 150 milliards, atteignent actuellement de bien près ce 
dernier chiffre. Le poids de cette indemnité de guerre devient 
de plus en plus lourd ; il contribue pour sa part à grossir notre 
dette publique, dont le montant global actuel est d'environ 850 
milliards (dette à long terme et dette à court terme conjointes), 
cette dernière dépassant quelque peu 250 milliards. 

La détermination des familles professionnelles corporatives 
se poursuit et va bientôt s'achever. Un décret vient de constituer 
l'Ordre des vétérinaires, distribué en ressorts régionaux dont 
chacun est régi par un conseil de 12 membres choisis par les res- 
sortissants de la circonscription et nommés par le Ministère de: 
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‘sa constitution définitive : à la grande réunion de Clermont du 


22 mars, M. Caziot a pu annoncer que plus de vingt-cinq unions . 
régionales paysannes sont déjà en fonctionnement. On compte 


beaucoup sur elles pour alléger en particulier la tâche si. délicate 
des répartiteurs du ravitaillement : de bien des côtés on demande 
qu’elles y soient directement associées, en les chargeant d’assurer 
par régions, départements et communes, la fourniture d’un quan- 
tum de produits préalablement déterminé, le surplus restant 


la libre disposition des producteurs. Nos paysans, en effet, encore 
que satisfaits — dans l’ensemble — de la hausse des prix agri-. 
coles, se plaignent des entraves qu'une sorte de bureaucratie # 


parfois trop tatillonne met à leur libre activité. Ce pourrait être 
un danger pour la production qu’il s’agit pourtant, on l’a assez 


dit, de pousser même avec fièvre. Un vieux dicton, datant de. 


Louis XV, court encore dans nos campagnes : « travailler pour 


le roi de Prusse ». Et nos paysans sont malins et près de leurs 


intérêts immédiats. En attendant, on nous laisse prévoir une 


& aggravation du rationnement'‘du pain, en particulier, si les fraudes 


_ dans l’emploi et la livraison des blés et seigles ne sont pas 
_ jugulées, si l’apport de ces céréales encore existantes dans les 


greniers de tous détenteurs n’est pas immédiatement fait avant 
le 21 avril, en rigueur de discipline fortement sanctionnée d'ail. 


leurs. Le 30 mars, le Maréchal, par un message à la paysannerie 


française, adressait, avec l’accent qu’on lui connaît, un appel 


discret à son sentiment de solidarité et d’entr’aide. Déjà le taux 
d'extraction des céréales panifiables vient d’être élevé à un maxi- 


mum qui ne saurait être dépassé, tandis qu’on encourage, en 
_ particulier par d’avantageux contrats de culture, l’ensemencement 


des plantes oléagineuses PRISE de nous fournir les corps gras 
absolument indispensables à l’activité du pays. L'organisation 
de la livraison des produits laitiers à été resserrée ; la lutte 
contre le doryphore rendue obligatoire. D’autre part une loi du 
20 mars a renforcé ee pénalités infligées aux trafiquants du 
marché noir, | 


Nos colonies éprouvent des difficultés de plus en plus 


grandes à leurs exportations en France : lAlgérie connaît déjà 


l'Agriculture. La corporation paysanne voit avancer rapidement 


OS EP ON PDO PURE NE TUE ME CU M CR: tn 


les premières rigueurs du rationnement ; ses livraisons en vin | 


et pommes de terre à la métropole ont été, au cours des derniers 


mois, sensiblement ralenties. 
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Famille. 


En réunissant là Commission d’études du Conseil National 
qui se consacre à l’étude des questions de jeunesse, le Chef de 
l'Etat à plusieurs reprises insista sur un principe qu'il nous 
plaît de relever eu égard à son importance pour la politique de 
la famille : « La jeunesse n’est la propriété de personne et 
personne n’a vis-à-vis d’elle d’autres droits que celui de faire 
son devoir. La vérité, c’est que l'Etat, comme tout autre grou- 
pement national, a des devoirs envers la jeunesse Le gros de 
l’œuvre éducative (néanmoins) revient de droit aux commu- 
nautés naturelles où tout enfant se trouve progressivement en- 
gagé : famille, communautés spirituelles et professionnelles. 


« L'Etat, organe de l’intérêt général, ne saurait en aucune 
façon les suppléer dans cette tâche dont la complexité le dépasse, 
mais il a le droit et le devoir de contrôler la façon dont elles 
s’en acquittent, de les rectifier quand elles s’égarent, de les 
soutenir quand elles faiblissent, de les encourager lorsque leur 
action est droite, saine et féconde ». 


N’avons-nous pas la joie, nous chrétiens, de trouver dans 
ces paroles l’écho même des enseignements des Papes, de Pie XI. 
en particulier : « En matière d'éducation, c’est le droit, ou pour 
mieux dire le devoir, de l'Etat de protéger par ses lois le droit 
antérieur qu’a la famille sur l’éducation chrétienne de l'enfant 
et, par conséquent aussi, de respecter le droit surnaturel de 
l'Eglise sur cette même éducation ». (Encyclique sur la jeunesse, 
1930). 

Quant à la politique familiale immédiate, elle a été marquée, 
au courant du mois de mars, par un effort des pouvoirs publics 
en faveur spécialement des familles de prisonniers. Un décret 
du 15 février 1942 (J. O., 15 mars 1942) qui relève déjà de 
1 fr. 50 le taux des majorations pour charges de famille, au 
profit des femmes dont le mari ou le fils soutien du foyer est 
mobilisé (v. g. aux Chantiers), relève de 2 fr. 50 à 3 francs le 
même taux lorsqu'il s’agit de femmes de prisonniers. A ‘ces 
femmes encore, lorsqu'elles ont au moins deux enfants à charge, 
le texte législatif délivre une sorte de titre au porteur leur 
permettant de se procurer gratuitement leur pain. Ces mesures 
seront les bienvenues. On aurait toutefois aimé que le cas, non 


moins angoissant, des veuves de guerre, ait pu être explicite- 
5 
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ment mentionné dans le texte législatif et traité de la même 
faton que celui des femmes de prisonniers. 
Pour ces différentes mesures, une dotation exceptionnelle 
d'un milliard a été imputée sur le budget extraordinaire du 
Secrétariat d'Etat à la Famille et à la Santé. 


Une autre loi du 15 février (J. O., 7 mars 1942) renforce 
| les mesures répressives contre les Pire. d’avortements. Les 
__ professionnels du crime seront désormais, sur proposition du 
Commissariat de la Famille, passibles d’internement adminis- 
tratif dès que des présomptions graves pèseront sur eux. Quant 
aux peines prévues pour les délinquants avérés, elles pourront 
aller de l’emprisonnement à la peine de mort. Juste sanction 
après tout de ce qui aurait toujours dû être considéré comme 
l’homicide d’un innocent. 

Par contre, une mesure moins heureuse, pour ne pas dire 
tout à fait déplorable, a été prise par un décret du 26 février 
(J. O., 8 mars 1942) relatif au régime fiscal des spectacles. Dé- 
sormais les spectacles sont classés en trois catégories ayant cha- 
cune leur tarif fiscal propre. Les einémas, qui forment une 
quatrième catégorie, seront soumis à l’un ou l’autre des trois 
tarifs proportionnellement à leur chiffre de recettes hebdoma- 
daires, ce qui semble une mesure très plausible. Maïs pourquoi 
a-t-il fallu que le législateur paraisse donner une sorte de recon- 
naissance légale aux maisons de tolérance en les assimilant aux 
spectacles des cinémas les plus achalandés ? Un régime vraiment 
sanitaire et social de lutte contre la prostitution s’y serait pris - 
sans doute autrement, pour qu’en frappant par de lourdes peines 
des mœurs inavouables il ne tombe pas dans l'inconvénient de 
les institutionnaliser, Le relèvement familial de la France dépend 
de tout un ensemble de choses, et si l’on ne veut pas démolir 
d'une main ce qui se fait de l’autre, il conviendrait de prêter 
plus d’attention aux requêtes morales es chefs de ee et 
des chrétiens. #6 À 

A cet égard, c’est un magnifique témoignage que vient de 
donner au pays le Congrès PAbonel de la Ligue Féminine d’Ac- 
tion Catholique en se réunissant à Valence les 18 et 19 mars. 
et en traitant devant plus de 3.000 de ses adhérentes, des exi- 
gences morales et spirituelles de la famille française. N'oublions 
pas, en effet, que le foyer est ce qu’en fait la femme ! Aussi 
quel gage d'espoir, lorsqu'on sait que le journal de la Ligue tiré: 


. 
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Pan dernier, pour la seule zone libre, à 504.000 exempldires, est 
passé cette année à 570.000 — soit 70.000 nouvelles lectrices 
venues à la Ligue-pour y retrouver un sens plus vrai de la vie 
de famille. . 


Nos prisonniers. 


Nous avons déjà eu l’occasion, dans une de nos précédentes 
chroniques, de parler des Associations de Femmes de Prisonniers 
et de leur importance grandissante en zone non occupée. Le à 
mars tlernier, leur présidente, Madame Aulas, une jeune ouvrière 
de Roanne, était reçue par le Maréchal. Les 14 et 15 mars, 
deux journées d’études réunissaient à Lyon 80 dirigeantes venues 
de tous les points de la zone non occupée. Toutes appartenaient 
à des milieux populaires, telle d’entre elles savait à peine écrire. 
La simplicité de ces femmes, la chaleur réconfortante de leur 
communauté rappelait la mystique de la J. O. C. à ses débuts. 
La fédération compte maintenant environ 50 associations grou- 
pant 15.000 femmes. On espère pouvoir les étendre à la zone 
occupée. 

A Lyon encore, le dimanche 22 mars, une messe pascale, 
célébrée par son'Eminence le Cardinal Gerlier, réunissait a 
l’église Saint-Nizier une foule émue de femmes de prisonniers. 
L’après-midi, à la Bourse du Travail, les Associations ont invité 
leurs membres à une manifestation populaire où furent conviés 
les rapatriés. Les représentants du Secours National, de la Croix- 
Rouge française, de la Légion française des Combattants, des 

Centres d'Action des Prisonniers dirent en quelques mots leur 
activité respective en faveur des prisonniers et de leur famille. 
Un jeu scénique, « Reconstruire », donné par un groupe de 
rapatriés du stalag VIII C, exposa la vie émouvante des stalags. 
Un rapatrié, récemment arrivé de kommando, lança un vibrant 
appel à ses camarades pour surmonter les déceptions pénibles et 
se mettre avec courage à l’œuvre de reconstruction. Enfin ma- 
dame Aulas exposa l'esprit des associations de femmes de pri- 
sonniers et dit leur volonté de créer partout entre elles une 
communauté réconfortante de pensée et de vie, prélude à la 
communauté fraternelle de leurs maris à leur retour. Le succès 
de la manifestation fut tel qu’on espère qu’elle se renouvellera 


en d’autres lieux. 
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Parmi les groupements re à la Bourse du Travail, nous 
avons nommé le Centre d’Action des Prisonniers de Guerre 
rapatriés (C. A. P.), installé à Lyon, 21, rue Longue. 

A diverses reprises, le Maréchal a dit combien il comptait 
sur ceux qui ont séjourné dans les camps d’Allemagne pour pe 
l'aider dans l’œuvre de redressement national qu’il entreprenait, 
C’est que durant leur épreuve beaucoup ont réfléchi ; leurs loisirs 
_ forcés et le voisinage de compétences variées leur ont souvent 
permis un précieux enrichissement : intellectuel et l'élaboration 
d’intéressants projets de réformes politiques, financières, sCO- 
_ laires, sociales, etc. ; et aussi maints caractères s’y sont forgés. 
_ Ainsi s’est constitué un capital qu’il importe de ne pas laisser 
_ perdre. Il faut donc éviter que le rapatrié, déçu trop souvent 
de ne pas trouver son pays aussi compréhensif qu’il l’avait ima- 
giné, ne se décourage et ne se rejette dans l’inaction. Tant de 
Français ont les yeux fixés sur lui que de son attitude peut 
dépendre la réussite ou l’échec du mouvement de rénovation | 
nationale, Pour que la flamme allumée là-bas ne s’étteigne. Le | 
et que son ardeur de pionnier se maintienne, il faut donc qu’à | 
_ son retour il ne se sente pas isolé. | 
| Cest la grande idée du C. P. A. qui, en créant de nombreux 
correspondants, tous anciens prisonniers, disséminés dans le pays, 
a constitué un réseau d’amitiés où se conserve l’esprit de cama- . | 

| 

| 

L 
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_raderie et la volonté de « servir » qui florissaient dans les camps. - 
Par ce réseau, des mots d'ordre pouvant être donnés aux ex- 
prisonniers, leur action en sera unifiée et donc amplifiée. 
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Le Psautier dans la prière des chrétiens 


Le monde savant va accueillir avec joie l’annonce de la pa- 
rution des trois magnifiques volumes in-4° consacrés par M. l’abbé 
Leroquais aux Psautiers Latins des Bibliothèques publiques de 


France (1). 11 fait suite aux Sacramentaires et aux Missels (4 vol. 1924), 


aux Bréviaires (6 vol. 1936), aux Pontificaux (4 vol. 1937) et à de 
nombreuses monographies, dont les Etudes ont parlé en leur temps. 
Le fait tient du prodige si l’on observe que l’ouvrage, terminé en 
août 1939, a été imprimé à Mâcon en pleine guerre durant les années 
1940 et 1941, sans que ni la perfection typographique, la somptuosité 
des gravures, la richesse même du papier aient souffert des circons- 
fances où se débat et agonise l’édition française. Le Pape Pie XI me 
disait en 1934 son admiration pour une telle entreprise soutenue par 
le courage et les moyens d’un homme seul ; que devrait-on dire au- 
jourd’hui de ce courage qui n’a pas succombé ou simplement défailli 
sous le poids d’adversités accablantes ! 


Ayant pendant des années étudié les dépôts publics de France, 


M. Leroquais nous offre ici la description de quatre cent soixante- 
douze manuscrits, précédée d’une longue préface sur le Psautier, ses 
traductions et ses copies, suivie de tables attentives et d’index scru- 
puleux qui font de l’ouvrage un instrument de travail parfait. 

Ce n’est pas le lieu de détailler, du point de vue technique, les 
richesses de ces épais in-4°. Mais il nous sera du moins permis de 
signaler au public amateur l’album de cent quarante planches qui, du 
vr° au xvr° siècle, nous offre un choix fort représentatif des minia- 
tures dont certaines sont des chefs-d’œuvre de l’art français. J’ai dans 
mes volumes sur Le Christ dans l’art français signalé les merveilles du 
Psautier de la Reine Ingeburge, femme du roi Philippe-Auguste. Get 
incomparable trésor conservé à Chantilly, et dont M. Leroquais nous 
donne ici vingt reproductions, atteint en style et en puissance les 


(1) Imprimé et édité par les soins de la maison Protal, de Mâcon, l'ouvrage 
comporte deux volumes de texte, et un troisième de 140 planches en héliotypie, 
Il est en vente au prix de 1.300 fr. ° 
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ere fameuses sculptures de Chartres ainsi que les vitraux nés de 
la même inspiration. Malheureusement nulle typographie ne peut 
rendre la splendeur des fonds d’or et des couleurs qui font de ces 
miniatures un sommet de l’art religieux de tous les temps. 


Quant aux savants, ils apprécieront une fois de plus l’érudition $ 


scrupuleuse, pénétrante et humble qui donne à ce catalogue une 
valeur tellement supérieure à ses devanciers : outre les renseigne- 
_ ments positifs si précieux, c’est par centaines que M. Leroquais cor- 
rige les crrenré, canonisées, si l’on ose dire, par des recueils tels que 
le Catalogue général des Bibliothèques de France, rédigé Me 
par nos meilleurs chartistes Ca} 

Mais ce ne sont pas seulement l’art ou l’érudition qui sont inté- 
ressés dans ce magistral ouvrage, c’est aussi la Liturgie et la conduite 
spirituelle des chrétiens. 

A prendre le fait dans sa masse, comment expliquer que la piété 
_ catholique se soit jusqu’au xvi° siècle non seulement nourrie du 
Psautier, mais presque identifiée à lui, alors que de nos jours, les 
_ fidèles, dans l’ensemble plus instruits, lui demeurent si totalement 


étrangers ? Un fait signalé par M. Leroquais suffit à établir le con- 


traste entre nos mœurs spirituelles et celles des chrétiens d'il y a 
cinq cents abs à peine : leurs bibliothèques — pour ceux qui en ont — 


y font une telle place d’honneur aux Psautiers qu’elle dénonce une 


pratique assidue de ce livre, dont Jean Sans Peur possédait cinq 
exemplaires, Charles d'Orléans neuf en sa librairie, le duc de Berry, 
_ quatorze, et la librairie du Louvre trente-six. Et ceci sans tenir 
compte des Bibles où se retrouve le Psautier. Combien de catholiques 


aujourd’hui ont seulement un Psautier dont ils se servent pour leur 


prière ? 


N'est-il pas significatif que le Psautier était le livre de lectures . 


où les enfants apprenaient à lire, tel ce Psautier conservé à Leyde où 
se lit cette note : « Cist psautiers fu Monseignetr Saint Looys qui 


fu roys de France, auquel il aprist en s’enfance » (2) ; tel ce volume 


où la petite Michelle de France, fille d’Isabeau de Banbre apprenait 
ses lettres dans l’Abécédaire, puis s’exerçait à la lecture courante dans 
le Psautier conjoint. Mais, pour remonter plus lointainement, quel prix 
cet Ewrard, comte de Frioul, attachait-il au Psautier, pour stipuler 
. dans son testament (en 867) que, dans le partage de sa bibliothèque 


entre ses sept enfants, son fils aîné Unroch hériterait d’une bible et. 
d'un Psautier double (texte gallican et texte traduit de l'hébreu), 


(4) On voit ici combien sont vagues et souvent hâtives des FR nSe qui : 
désignent comme Psautiers des Bréviaires, où inversement, et se contentent te 


nommer « Recueils de prières » des Livres Liturgiques qu’un sommaire examen 
eût aisément défini. C’est à toutes les pages que M. Leroquais se voit contraint de 


redresser des erreurs parfois grossières qui témoignent qu’un liturgiste peut seul 


Parler avec exactitude des livres liturgiques. 
(2) LeRoOQUAIS, t. I, p. VIII 
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x 
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Bérenger, d’un magnifique Psautier en lettres d’or, Adalard, du 
Psautier dont le comte se servait habituellement, Rodolphe, du Psau- 
tier glosé de sa mère-Gisèle, Edwige, enfin, sa dernière fille, d’un 
missel, d’un psautier et d’un recueil de prières (1). Le Psautier était 
en ces temps le livre fondamental de la prière, le livre de chevet (2), 
presque l’unique livre liturgique, en attendant que, vers le xv° siècle, 
les Livres d’Heures, recueils d’offices, de dévotion moins essentiels, 
aient connu une vogue qui s’est maintenue jusqu’au temps -de nos 
grand’mères. 

Quant aux clercs, l’hagiographie surabonde des exemples de 
S. Patrick, de S. Pierre Damien, de S. Léon IX, de S. Etienne Harding, 
abbé de Citeaux, de S. Guillaume, évêque de Saint-Brieuc, etc., qui 
témoignent de la coutume fort répandue de réciter chaque jour les 
cent cinquante psaumes ; coutume si autorisée qu’elle exigeait que 
tout clerc sût, par cœur tout le Psautier (3). d 

Il était d’ailleurs des circonstances plus solennelles où la réci- 
tation des Psaumes était de règle : telle l’agonie des moines durant 
laquelle, à Cluny, les frères assemblés chantaient autour de l’agonisant 
les psaumes jusqu’à son dernier soupir ; telle la veillée des morts qui 
souvent se prolongeait sans interruption durant deux ou trois jours ; 
telles enfin les expiations pénitentielles, tarifées suivant le temps et : 
les lieux à un Psautier ou deux, pour les fautes mortelles, à cent, 
cinquante ou vingt-quatre psaumes pour les fautes légères (4). - 

Comment ces chrétiens avaient-ils réussi à faire du Psautier leur 
nourriture ?-Ce problème, il faut l'avouer, nous laisse très incertains. 


* 


Pour le résoudre, il est nécessaire d’en préciser les termes ; et 
il n’est pas inutile que des chrétiens cultivés et fervents en soient 
saisis. Et d’abord que soit défini ce livre mystérieux, captivant et dé- 
cevant, que nous avons laissé glisser de nos mains. 

Les fidèles d’aujourd’hui, les plus instruits, qui n’ont même plus 
l'usage des vêpres, réduisent leur connaissance du Psautier, tout au 
plus à deux ou trois psaumes encore pratiqués : le Laudate Dominum 
omnes gentes, qui a pour lui sa brièveté et sa limpidité ; le De Pro- 


) Leroquais, I, p. VII. Br ; 

(2) Un livre de compte de la reine Blanche de Castille témoigne qu’en 1241 on 
payait pour elle à un scribe d'Orléans : 40 sols pour un Psautier, 100 sols pour 
“deux Psautiers. Cf. LeRoQUAIS, I, p. VIII. : ; 

(3) Les refus d’ordination motivés par une négligence sur ce point ne sont 
2 & M. LERoQUAIS cite de curieuses commutations de peines qui, à York, par 
‘exemple, au vire siècle, permettaient de racheter sept jours de jeûne au pain et 
à l’eau, par 1.200 Psaumes à genoux et 1.680 assis ou debout ; ou à Cambrai, au 
1x°, équiparaient 1.200 Psaumes à genoux ou 1.600 assis ou debout à un mois 
de jeûne, et sept jours à 300 Psaumes à genoux ou à 3 Psautiers assis et debout. 
‘On se demande si en ces cas le côté d’affliction physique ne l’emporte pas sur 


celui de la charité et en général de l'esprit, 
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fundis qu’ils identifient à une supplication des morts ; le Miserere, 
dont ils ignorent les termes, mais qu’ils savent être un psaume péni- . 
tentiel. A quoi on pourrait ajouter les trois psaumes de Complies, le 
Judica me, Deus et le Lavabo de la messe. Ce doit être une COPIE 
tation optimiste. 
| Il ne sera donc pas inutile de RTE que le Psautier est un 
recueil d’odes dont le nom hébreu désigne un chant accompagné. 
d'instruments et dont le rythme apparaît dans le parallélisme où se 
_ composent deux aspects ou deux expressions d’une même pensée : 3 


PUR PTE AN PE 


tablet 


Louez le Seigneur toutes les Nations ! 
_ Louez-le, tous les peuples ! 

: Car sa bonté sur nous est grande 
< . Et sa fidélité dure à jamais (! 


ssdéééon dit het eh: dot ns 


_ Ces 150 psaumes, poèmes essentiellement chantés, ayant été com- 
posés entre le x° et le 11° siècle avant Jésus-Christ en hébreu, ont 
été dans la suite, recueillis et groupés en cinq livres qui composent 
notre Psautier actuel (Ps. 1-40 ; 41-71 ; 72-88 ; 89-105 ; 106-150). Les 
_ titres qui accompagnent les des tiers de ces psaumes les attribuent 
- à Moïse (1), à David (74), à Salomon (2) et à divers. Un tiers comprend 
_ des poèmes sans attribution, dits « orphelins ». 

La question qui nous intéresse le plus est évidemment celle de la 
_ transmission qui, de ces temps lointains, a fait parvenir jusqu’à nous 
ces textes antiques et étrangers. Problème complexe dont l’examen 
_éclairera la situation présente de notre prière catholique et peut-être 
son avenir. ÿ 
ee Les Psaumes Has nous sont transmis par trois voies majeures. : 


1° par le texte hébraïque. Ce serait de soi la tradition la plus 
_ intéressante ; en fait c’est la plus décevante. Outre que nous n’en 
possédons. pas de copie antérieure au xr° siècle, les transcriptions ma- 
nuscrites en sont très mauvaises, parce que c’est au 1r° siècle seulement 
après N.-S. que les rabbins ont veillé sur la fidélité des copies ; et 
au vi‘ siècle que les massorètes ont fixé les vocalisations qui apportent 
au texte une AAA officielle (1). Une édition critique du texte 
hébreu manque. 


DES ONR OMR PORN SRE I EP ET D RP ON. 7 9 ME IT OS SC 


sd. | 


2° par des traductions eu qui nous apportent le plus 
ancien témoignage. Lorsqu’au 1° siècle avant J.-C. l’hébreu devint une 
langue morte, les rabbins se préoccupèrent de donner de la Bible 
une traduction dans la langue devenue internationale entre le rv° 
siècle avant et le 1v° siècle après J.-C., c’est-à-dire dans le grec alexan- 
drin. C'est ainsi que vers 200 avant J.-C. des savants juifs traduisirent 


1 


Eh né dns << dm M a cs DEA Ete-à 


x 
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(1) On sait que les copies hébraïques ne portant que les céribanes offraient 
un texte souvent équivoque selon qu’on le vocalisait d’une façon ou de l’autre ; 
ainsi en français M R peut donner aimer, amour, amer, mer, mur, etc... 
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les cinq premiers livres de la Bible et que vers 150 furent traduits les 
Psaumes. C’est la traduction dite des Septante. Elle est considérée 
comme médiocre. D’autres essais suivirent : vers 130 après J.-C., la: 
traduction du Juif Aquila, très littérale ; vers 176 après J.-C. celle du 
Juif Théodotion, moins exacte ; vers 202, celle du Samaritain Sym-- 
maque, élégante mais sans rigueur, 

Le grand événement fut, en 245, l’édition critique de la Bible- 
qu'Origène établit en 6 colonnes, d’où le nom d’Hexaples qui la dé-- 
signe encore. Elle comportait : 1° le texte hébreu en caractères. 
hébreux ; 2° le texte hébreu en caractères grecs ; 3° le grec d’Aquila ; 
4° le grec de Symmaque ; 5° le grec des Septante ; 6° le grec de Théo-- 
dotion, auxquels furent ajoutées pour les psaumes une vV°, une VI’, 
une VII° version. — 


3° par des traductions latines, et voilà qui nous touche davantage-_ 
en raison de notre usage liturgique du Psautier. 

Le peuple chrétien ne comprenant plus le grec, on fit très tôt des 
traductions du grec des Septante en latin populaire. Mais ce fut saint. 
Jérôme au 1v° siècle, qui dota l'Occident des traductions sur lesquelles. 
nous vivons toujours. Il s’y reprit en trois temps : | 


a) en 384, il fit une révision d’une traduction latine des Septante- 
.-en usage à Rome où il vivait alors. Il la destinait aux cercles cultivés. 
qu’il instruisait de la foi. 


b) entre 390-405, à Bethléem, il retraduisit le Psautier grec des. 
Septante corrigé par Origène. Cette traduction se répandit en Oc-- 


cident et fut introduite par Charlemagne dans la liturgie des Gaules, ee 


d’où le nom qui la désigne aujourd’hui de Psautier: Gallican. Elle fut. 
imposée à l’Eglise latine au xvir° siècle par le Pape Pie V (1). C’est 
donc notre texte liturgique actuel. 

Exégètes et liturgistes sont unanimes pour la juger sévèrement :: 
« Traduction latine, d’une traduction grecque demeurée elle-même- 
« en deçà de la perfection, texte défiguré en maints endroits par la 
« suppression des signes critiques (2) et par le souvemir des anciens 
< psautiers, encore altérée par les fautes habituelles des copistes,. 
« par l'insertion dans les textes de notes marginales ; nous aurons, 
« observe M. Leroquais, une idée de l’état défectueux, d’aucuns disent 
« lamentable, dans lequel nous est parvenu le Psautier hexaplaire ou 
« gallican » (t. I. xxxiv). Si consciencieuse, si parfaite qu’on en 
poursuive la révision, ce travail, conclut justement M. Leroquais, « ne- 


(1) Révisée par l’ordre de Sixte V, puis de Clément VIII, elle est soumise de- 
nos jours à une nouvelle révision ordonnée en 1907 par Pie X, qui a confié aux 
Bénédictins la révision de toute la Vulgate Latine, Le Psautier est, paraît-il, 


nnoncé pour 1952. À 
“ (2) tintin ou obëles qui marquaient dans le texte de St Jérôme les mots. 


à rétablir ou à supprimer, 


CITÉ NOUVELLE 


modifiera en rien la nature d’une traduction elle-même Rate 


que l’auteur ne destinait nullement à l’usage liturgique ». 
Saint Jérôme, en effet, poursuivait un autre dessein. Ayant appris 
lhébreu, il entreprit en 390 un nouveau travail : 


c) la traduction faite sur l’hébreu, qui en 393 donna à l'Occident 


le Psautier « hébraïque », très supérieur aux autres ; mais qui n’arriva 
pas à s'imposer dans l'Eglise dont tout le clergé AU par cœur dla 


traduction précédente, dite du Psautier Gallican (1). 

__ Voici quinze cents ans que cette inertie de mémoire triomphe 
des plus certaines évidences. On peut espérer que le jour n’est plus 
éloigné où clercs et fidèles auront enfin une version souhaitable de 
ce trésor spirituel qui leur est, pour une part, fermé par le mauvais 
état de sa présentation. « Il faut appeler de tous nos vœux le jour où, 
grâce aux ressources de la critique moderne, nous posséderons enfin 
une traduction exacte et limpide du Psautier, traduction faite sur 
l'original hébreu, préalablement reconstitué et rendu à sa pureté pri- 


_ mitive ». Ce vœu rejoint celui que Dom De Bruyne émettait en 1929 


dans la Revue Bénédictine : « Il faudrait une réforme plus profonde 


_ {qu’une simple révision de la Vulgate), qui est de plus en plus désirée 


. par l'élite du clergé. Contre ce vœu on objecterait vainement qu'il ne 
faut pas toucher au Psautier vénérable par un usage immémorial. 


L'usage du Psautier hexaplaire n’est nullement ancien et son intro- 


duction dans la Liturgie a été une faute : il était uniquement destiné 
_ à l’étude, et Jérôme mieux informé l’a remplacé quelques années 
plus tard par un psautier plus parfait, le Psautier hébraïque » (2). 

On sait les admirables travaux poursuivis par le R. P. Calès, qui 


aboutiront, on peut l’espérer, à remplacer dans la Liturgie le Psautier 


« 


Gallican par une traduction digne de l'original (3). 


*k 


Cependant, quelque impatience que nous ayons de voir se 


réaliser ce miracle, il serait fâcheux que l'indifférence où se tiennent 
les catholiques à l’endroit du Psautier les privât plus longtemps des 
richesses spirituelles qui furent le patrimoine de tant de géné- 
rations. Le seul catalogue dressé ici par M. Leroquais établit un 
fait dont l'interprétation doit nous retenir. 


On peut affirmer que durant des siècles tous les chrétiens let- 


trés (4) possédaient et pratiquaient, tel quel, le Psautier. Il est impossi- 
ble de supposer qu’une telle fidélité se fût perpétuée plus de mille ans, si 


. 


(1) Sur 472 Psautiers analysés par M. Leroquais, 465 conne le Psautier 
Gallican. y 


(2) Cité par M. LEROQUAIS, I, p. XL. 
(3) Voir son grand ouvrage sur le Livre des Psaumes, 2 in-8o (Beauchesne). 
(4) M. LERoOQUAIS fait remarquer qu'on nommait, dans le latin du Moyen . 


Age, litteratus ou psalteratus celui qui savait lire, c’est-à-dire qui possédait ses 
lettres ou équivalemment qui lisait son psautier. I., p. VII, note 5. 


. 
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la lecture des psaumes n'avait été qu’un exercice de pénitence, sans 
Saveur et sans fruit (1). 

Comment s’en servaient-ils et qu'y trouvaient-ils ? L'ouvrage de 
M. Leroquais, sans aborder ce problème, nous ouvre quelques aperçus 
qui ne sont pas Sans intérêt. 

La forme même que revêtent les Psautiers en définissent l’usage. 
Les plus simples, Psautiers bibliques, sont des extraits de la Bible 
destinés à la lecture courante ou à l’étude. Beaucoup plus spécifiés 
sont les Psautiers doubles, triples, quadruples qui transcrivent en 
2, 3, 4. colonnes parallèles les versions diverses, dans l'intention de 
les éclairer l’une par l’autre. De même sont destinées à l’étude les 
Psautiers glosés, enrichis de notes marginales ou interlinéaires, par- 
fois de commentaires continus (ceux de Pierre Lombard, par exemple, 
ou de Gilbert de la Porrée). Ces textes témoignent que leurs proprié- 
taires s’appliquaient à interprêter les Psaumes pour en tirer la nour- 
riture de leurs âmes. 

Les autres Psautiers sont nettement de caractère liturgique et 
destinés à la prière publique ou privée. Tels les Psaufiers-collectaires : 
qui remontent aux liturgies primitives du 1v° ou du v° siècle. Le 
Psaume était alors chanté ou récité par un soliste, et les moines l’écou- 
taient assis, « l’âme suspendue à la voix du chantre ». A la fin du 
psaume, ils entonnaient le Gloria Patri, puis priaient en silence ; 
après quoi l’abbé chantait la collecte ou oraison, exprimant la grâce 
vers quoi aspirait le psaume. Disparu dans l'office public, cet usage 
s’est maintenu dans la récitation privée et il nous demeure fort appro- 
prié. 
Sous des formes plus modernes les Psaultiers liturgiques ont dis- 
tribué les psaumes entre les jours de la semaine et les heures du 
jour. (Tels sont les psautiers actuels dans nos Bréviaires réformés par 
Pie X). Ces Psautiers fériaux sont ou non accompagnés des autres 
parties de l'office canonial : invitatoires, antiennes, hymnes, can- 
tiques, leçons, répons, capitules, collectes, etc. Ils sont les analogues 
de nos livres de chœur. 

Peu à peu, vers le xin° siècle et de plus en plus au xv°, s’y adjoi- 
gnirent des recueils de caractère officieux ou secondaire qui cons- 
tituèrent les Livres d’'Heures. Ils contenaient surtout des Litanies, les 
offices de la Vierge ou des morts, des prières de dévotion. Enfin ils 
se détachèrent du Psautier pour offrir aux laïques un livre plus ma- 


(1) I1 est amusant de relever dans des notes cursives que les propriétaires 
de ces livres humbles, ou magnifiques, y étaient fort attachés. Tel prononce contre 
qui le volera l’anathème ! Tel au contraire promet à qui le rapportera une bonne 
récompense : savoir un Pater et.un Ave. Tel y ajoute « le vin » d'usage, « Aujour- 
d’hui, 6 septembre 1566, note cet autre, j’ai prêté à mon frère de la Route ce pré- 
sent livre avecques une bible qui l’ast aussi, et m’ast promis le toust me rendre 
quand il voudrast, à peine de ne boire jamais bon vin, s’il ne l’ast..Le jour qu'il 


partit et non sans boyre « (I., p- 251). 
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__ niable, et aussi plus accordé avec une piété qui décidément inclinait 
_ vers le sentimentalisme. s 
L'’exploration poursuivie par M. Leroquais du vr au xvr siècle 
_ témoigne de la fortune que connut le oo et de la défaveur où 
vin*, 12 du 1x°, 6 du x° et 14 du xr (eue rareté s’explique par leur 
antiquité même) ; nous en trouvons ensuite : 80 du xrr°, 107 du xur, 


_xvI, à 9 au xvir* et à 7 au xvurr° siècle. 

Par ailleurs l’ornementation de ces livres de prières soene 
bien ce que le texte des Psaumes inspirait à la méditation des chré- 
tiens. La vie de David d’une part, vainqueur et consacré, pécheur et 
_pénitent, malheureux et réfugié en la miséricorde de Dieu, s’accorde 
avec les fortunes diverses de nos propres existences qui trouvent dans 
les psaumes une prière appropriée. La vie du Christ d’autre part, dans 
ses mystères douloureux ou triomphants, qui fait l’objet de notre 
- créance et de notre amour, et est préfigurée dans les psaumes messia- 
niques, où la piété chrétienne s’est toujours complu à lire en transpa- 
rence le mystère de Jésus. 
| Ainsi les chrétiens trouvaient dans les Psaumes PS reno de 
_leur douloureuse expérience de pécheur et de leur confiance en la 
pitié divine ; ainsi que la prophétique vision de la Passion et de la 
Résurrection. Ce sont les deux pôles autour desquels gravitait leur 
pensée, tandis qu’au rythme des chants et selon l’ordonnance litur- 
gique, leur âme s’harmonisait à celle du poète inspiré. ÿ 


Qui voudra se rendre compte de la richesse et de la qualité des 
sentiments suggérés à ces vieux chrétiens par le commerce assidu des 
_pspaumes pourra recourir au Sa Le et ouvrage de M. Lepin sur le 
Psautier (1). 


On sera frappé du contraste qu'offre cette piété re avec 
notre piété sentimentale et dévotieuse moderne. 


_ outre une ardente imploration de la miséricorde divine, le Psautier 
F inspire une religion toute dominée par la grandeur de Dieu, par la 
sainteté de sa loi, par le caractère sacré de sa présence, par la souve- 
raineté de sa justice et la transcendance de sa gloire. Sommets aus- 
tères à nos sensibilités alanguies, où des cœurs trop occupés de mé- 


(1) Le Psautier logique. II vol. Bloud et Gay. 4 © 
Sous un titre qui pourrait rebuter et qui d’ailleurs ne correspond en rien à la 
réalité, l’auteur a, dans un premier volume, groupé les Psaumes par grands 
sujets :.Louange du Créateur, Louange du DER d'Israël, La Loi, Le Temple, 
Le Juste, Le Peuple de Dieu, Le règne de Dieu, etc. ; puis dans un second volume 


repris ces grands thèmes dans un exposé synthétique accompagné d’une interpré- 
tation spirituelle de pratique. 


il tomba. Sur 472 Psautiers collationnés : 3 sont du vr° siècle, 2 du. 


cl éasoh à. TS se css 


95 du xrv°, 130 du xv°, c’est la période d’apogée ; pour tomber à 7 au 


Outre un grand sentiment de la misère humaine et du péché, 


diocres conforts éprouvent le vertige ; mais il serait temps, en effet, 
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qu'un grand courant spirituel emportât les barrages où stagnent les 
eaux et (comme aux grandes époques, l’apostolique et la médiévale), 
soulevât le christianisme à la hauteur d’où des paganismes orgueil- 
leux le défient. L’affreuse petitesse de nos préoccupations religieuses 
laisserait la placé à ces vues majeures de la gloire de Dieu et de son 
triomphe ; il n’est pas jusqu'aux cris adjurant la vengeance de Dieu 
qui ne rendent à notre prière l'intelligence de la sainteté ou de la 
colère divines et ne brûlent nos âmes embourgeoisées de la soif de la 
justice que le Christ à déclarée une béatitude. Quand l'univers connaît 
de telles détresses et que des peuples sombrent dans de si vastes dé- 
sespoirs, quand de tels cultes rendus aux plus hideuses idoles jettent 
à l'Eternel de tels défis, quand Israël gît dans de telles prostitutions 
<t que la sainte Sion dévastée, profanée, souffre de tels sacrilèges, il 
faudrait, pour l’honneur, que ceux qui croient encore en Dieu élèvent 
si haut leurs voix et leurs cœurs que les méchants en pâlissent et 
<omprennent qu'on ne rit pas toujours du Dieu qu? se tait. 


Pourquoi te glorifies-tu, Ô Puissant, dans tes crimes ? 
Est-ce parce que Dieu est bon à longueur de jour ! 


Ta langue ne médite que méchancetés 
Traîtresse comme un rasoir aiguisé ! 
Tu aimes le mal plus que le bien 

Et le mensonge plus que la vérité ! 
Tu te plais aux paroles traîtresses 
Langue trompeuse ! 


Mais Dieu te renversera pour toujours. 
I1 te saisira et t’arrachera de ta tente, 
I1 te déracinera de la terre des vivants ! 


A cette vue, les Justes trembieront 

Puis ils riront de lui, disant : 

« Voilà l’homme qui ne faisait pas de Dieu sa citadelle 
Mais qui se confiait en l’abondante de ses richesses 

Et se targuait de son crime ! » 


Pour moi, comme un olivier verdoyant 
Dans la maison de Dieu 
Je me confie à la bonté divine 
A jamais et pour toujours ! 
Je Te louerai éternellement de ce que Tu fais ! 
_ Et j’espérerai en Ton Nom, parce qu’Il est bon, 
Au milieu de ceux qui Te sont fidèles ! 
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Comme on comprend, à de certaines es du monde, le Lot 
que de grands chrétiens, Louis de France, Thomas Becket de Cantor- | 
ue saint Boniface, Thomas More, trouvaient à ce premier psaume, 
_Beatus vir qui non abiit in consilio impiorum. ré 


: 1 0 . À . | S | 
Ly homs est bien enreux qui n’ala pas el consel des 
félons, et qui n’a pas esté en la voie des pêcheours…. 


à * 


ou comme le portait ce Psautier de Cantorbéry au xnr siècle : 


Benaret li barum ki n’en ala el consel des felons, et ; 
en la veie des pécheurs ne stut, et en le siège de pesti- 
Le lence ne sist… 


Mais qui dans la Loi de l'Eternel met son bonheur, # 4 
Et murmure sa Loi jour et nuit ! À | 180 
Il sera comme un arbre planté près des eaux courantes, 
Qui donne ses fruits à la saison, SX 
Et dont le feuillage ne se flétrit pas. pe 
Et tout ce qu'il fait prospérera ! RS. 


\ Admirables el à la Justice qui Art dans le plus filial 
abandon et qui donnaient à la mort de ces chrétiens cette grandeur 
_et cette sublime paix. | À 
Fa - Mais pour qu'ils hantent nos agonies, il faut qu ’ils aient été à 
comme la respiration de nos vies. Heureux le chrétien qui avec saint 
Louis entonnera dans son délire le per ; 


In domume Domini ibimus !.…. 


Lætatus sum in its quae dicta sunt mihi : : ‘5 LE R 
A Paul Doxcœur. 


a 


NT 


ACTUALITÉS ET DOCUMENTS 


SECRÉTARIAT D'ÉTAT A L'ÉDUCATION NATIONALE ET À LA JEUNESSE 


INSTRUCTIONS 


RELATIVES AU NOUVEAU PLAN D’ÉTUDES 
DES ÉCOLES PRIMAIRES ÉLÉMENTAIRES (! 


Histoire. 


La plus grande partie des leçons d’histoire à l’école primaire sera 
consacrée à l'Histoire de France ; et les programmes prescrivent 
qu’elle sera enseignée « en insistant sur la continuité de l'effort fran- 
çais à travers tous les régimes pour construire, maintenir, relever la 
France ». 

La marque distinctive de la France, c’est en effet la cohésion de 
son territoire et de son peuple, sa vitalité dans les épreuves, la parenté 
spirituelle de ses grands hommes à travers les âges. Les Croisés de 
Godefroy de Bouillon sont du même sang que les volontaires de 1792 
et les héros de l’épopée africaine. L’instituteur n’oubliera jamais, et les . 
rubriques des programmes le lui rappellent sans cesse, qu’en enseignant 
l'histoire, son premier devoir est de sauvegarder et d’entretenir chez 
les enfants qui lui sont confiés le sentiment de l’unité de la Patrie. Si 
la France fut parfois en péril, c’est pour avoir laissé se dresser les 
unes contre les autres des factions haïneuses. Mais la patrie demeure: 
intacte tant que subsiste chez ses fils le sens de la communauté fran- 
çaise. 

Il ne s’agit certes pas de transformer l'Histoire de France en apo- 
logie perpétuelle, de nier les erreurs, les fautes, les crimes même dont 
malheureusement ne sont exemptes les annales d’aucun pays. A l’école 
primaire, comme dans les ouvrages de la science, le souci de la vérité 
reste le grand devoir du maître. Mais ce n’est pas manquer à ce devoir 
que d’aborder l'Histoire de France dans un esprit de sympathie, que 
d’y rechercher ce qui est de nature à réunir les Français plutôt qu’à 
les diviser, que d’y mettre en lumière ce qu’elle renferme d’admirable 
et parfois même de merveilleux ; ce n’est pas manquer à la vérité que, 
de s'abstenir, en ce qui concerne les autres peuples, de tout dénigre- 


() Voir Cité Nouvelle, 25 avril 1942. 
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ment systématique ou de certaines omissions tendancieuses, que de “2 


signaler à travers toutes les époques les traits de courage et de géné- 
-rosité qui ont valu à notre patrie un prestige reconnu de tous, que de 
“relever chez elle, sous tous les régimes et en tous les temps, la présence 
d'hommes dévoués au bien public, qui ont servi, illustré la France et 
surtout manifesté avec force, quand il s’est agi d'union et de paix, 
«qu’ils s'appellent saint Louis, Sully, l’abbé de Saint-Pierre ou Victor 
Hugo, la tendance commune des familles spirituelles françaises. 

Régime féodal, formation des communes que les rois ont favorisée, 
À progrès du pouvoir royal par l’affaiblissement des grands vassaux, 
-création progressive d’une administration et d’une justice royales, 
centralisation opérée par la monarchie et que la révolution ne fit que 
-confirmer, compléter et organiser ; depuis plus de dix siècles, notre 
histoire s’est déroulée avec une parfaite continuité et comme sous 
l'empire d’un même dessein. Toutes les générations ont accepté le 
_ même devoir et vécu les mêmes espérances, avec la même foi dans 
le destin de la patrie. É 

Telle est la grande leçon que l’enfant doit d’abord retirer de l’en- 
‘seignement de l’histoire. S’il quitte l’école sans l’avoir reçue, celle-ci 
n'aura rempli son devoir ni envers lui, ni envers la patrie. 


* Re 


En histoire, comme dans les autres matières d’enseignement, la 
particularité la plus remarquable des nouveaux programmes est leur 
-division en deux cycles. » 

Les classes du premier cycle étudieront exclusivement l'Histoire 
‘de France. Il a paru sage d’alléger sensiblement le programme du cours 
“élémentaire, et de réserver au cours moyen les chapitres importants 
‘et délicats de la Renaissance et de la Réforme. On arrêtera donc les 
leçons du cours élémentaire à l’année 1453, et l’on ne manquera pas, À 
au cours moyen, de commencer par une revision de liaison dont la 
durée ne devra pas dépasser un mois. D’autre part, d'importantes le- 
<ons de récapitulation, à la fin du cours moyen, feront clairement 
«apparaître, dans une synthèse nécessaire, l’œuvre admirable des grands : 
serviteurs de l’unité et de l’expansion françaises. 

Le programme du second cycle doit être ainsi réparti : 8 

1"° année : de l’antiquité à Henri IV inclus. 

2° année : de 1610 à nos jours. | 

Il n’appelle de commentaires ou de précisions que sur les: points 
‘suivants : étude de l'antiquité, part de l’histoire générale dans l’exposé, 
évolution de la civilisation ét de en vie économique en France, histoire 
locale, \ | 

Toute nouvelle pour les enfants, l'étude de l'antiquité doit arte 
des faits précis et simplifiés qui, seuls, permettent de situer dans 
l’espace comme dans le temps Egyptiens, Mésopotamiens ou | Hébreux, 


| 


! 
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Grecs et Romains. Et il faudra bien accrocher à ces faits quelques 
dates, présentées d’ailleurs de manière synoptique. L’on pourra ensuite 
aisément exploiter l'intérêt bien connu des enfants pour l'antiquité, 
en dressant le tableau des mœurs, des conditions de vie, des croyances, 
des institutions même. Que de lectures à faire sur ces légendes reli- 
gieuses ou historiques des Grecs et des Romains, qui ont laissé tant de 
traces dans notre langage comme dans notre littérature et nos arts, 
que de passages émouvants à puiser dans de bonnes traductions des 
poèmes homériques ou des tragiques grecs, de Virgile ou même de 
Tite-Live ! La seule difficulté sera de se restreindre, mais il le faudra. 

Nouveauté également pour les élèves du second cycle, l’histoire 
générale associée à l’histoire de notre pays ne présente aucune diffi- 
culté en ce qui concerne l'Islam, les Croisades, la Renaissance en Eu- 
_rope, qui prêtent à tant de développements simples, vivants et fondés 
sur de parlantes images. Quant à l’exposé de la Réforme et de la Contre- 
Réforme, plus abstrait, il risquerait de rester aride, s’il n’était ordonné 
autour de quelques grandes figures : Luther, Calvin, Ignace de Loyola. 

Aux différentes périodes de notre histoire, des chapitres spéciaux 
sont réservés à la civilisation française et à son rayonnement en Eu- 
rope. Il conviendra de montrer combien depuis le XII° siècle est perma- 
nente cette irradiation de la pensée et de l’art français. Si l’on songe 
d’autre part que l’enseignement est, au second cycle, orienté vers la vie 
professionnelle, l’on ne s’étonnera pas de la part faite à l’évolution des 
métiers et des transports, à l’artisanat, aux foires et corporations mé- 
diévales, comme au commerce maritime, au machinisme et aux boule- 
versements techniques apportés par la science moderne à l’agriculture, 
au commerce et à l’industrie. 

Le mot histoire locale a besoin -d’être précisé : au sens étroit, 
comparable d’ailleurs à celui de géographie locale, il s’applique à 
l’étude du milieu restreint, du village ou des viilages voisins. Or cette 
histoire est souvent mal connue bien que déjà certains maîtres aient 
rédigé de substantielles monographies communales ; et l’on conçoit 
aussi qu’elle ne puisse pas souvent, faute de matière, être l’objet de 
leçons autonomes. Dans ce cas, l’histoire locale s’insère dans chacun 
des chapitres de l'Histoire de France, l’illustrant, l’enrichissant, lui 
donnant un attrait nouveau. Mais au sens large l’histoire locale c’est, 
en réalité, l’histoire provinciale, beaucoup mieux connue, riche en 
_ faits importants, et à laquelle il faudra consacrer cinq ou six leçons 
spéciales, d’autant que, depuis l’arrêté ministériel du 24 décembre 1941, 
l’une des questions d’histoire au certificat d’études sera obligatoire- 
ment empruntée à l’histoire régionale. 


Lo 


Tels qu’ils sont établis, les programmes des deux cycles ne devront 
pas, évidemment, entraîner une pure et fastidieuse répétition de l’en- 
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seignement du premier cycle. Plus âgés, les élèves sont capables de dé- » 


couvrir des horizons plus vastes : moins asservis à l’anecdote et aux 


images, ils peuvent consolider et systématiser des connaissances deve- 
nues progressivement plus élevées et plus générales. En complétant 


l’enseignement des cours précédents, l’on s’inspirera notamment des 
trois préoccupations suivantes : faire acquérir la notion du temps et 
la fixer par des dates, ne pas négliger l’histoire des guerres, donner sa 


part à l’action des grands hommes et à l’influence des idées et de la 


science sur la société. : - 


Grâce à des exercices répétés, où les problèmes de calcul mental 
joueront leur rôle, la notion de temps devra être acquise le plus tôt 
possible, ainsi que la notion de siècles. Les instructions de 1923 ont 
rappelé fortement l'utilité des dates qui permet à l’écolier « de repérer 
les faits dans la durée et d’avoir une idée de l’évolution historique. Mais 
_ il importe que ces dates soient reliées aux faits par une association in- 
dissoluble ‘; que le fait évoque immédiatement dans l'esprit la date 
à laguelle il s’est produit ». Quinze à vingt dates étudiées au cours élé- 
mentaire, trente à quarante apprises au cours moyen seront rappelées 
dans le second cycle, où l’on ajoutera trente à quarante dates d’his- 


toire de l’antiquité, de la civilisation de la province, ce qui donnera 


comme base précise, au bagage historique d’un élève quittant l’école; 
un total de quatre-vingts à cent dates. 


L'on se préoccupera aussi de donner toute sa valeur au rôle per- 
sonnel des grands hommes. À tous les cours, une grande place sera faite 


aux biographies des hommes illustres et héros nationaux. Outre que ce 


n’est pas fausser l’histoire que d’y montrer le rôle des puissantes 
individualités qui ont marqué les événements de leur empreinte, les 


vies des hommes illustres plaisent aux enfants et fournissent souvent 
de salutaires exemples pour les leçons de morale ; dans le second 


cycle, des biographies plus riches permettront d’exalter le patriotisme 
en magnifiant « les vertus qui font les peuples forts ». 2 


Il sied enfin de réagir contre la tendance qui réduisait de plus en 
plus l’histoire des guerres, au détriment de la vérité historique tout 
court. C’est naturellement dans le second cycle que l’on aura l’occasion 


de se préoccuper davantage de cette partie de l’histoire. Il ne s’agit pas 


de savoir si la guerre est ou non une malédiction attachée à la condi- 
tion humaine et d’opposer l’étude des batailles à l’histoire de la civili- 


sation. Victoires, défaités et traités constituent par eux-mêmes des 
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événements de première grandeur pour la vie nationale, et ils entraî- 


nent des conséquences trop graves et souvent trop durables pour que 
l’on ait le droit de les passer sous silence. Les guerres fournissent 
d’ailleurs la preuve des vertus héroïques de notre peuple ; et l’enfant 


trouvera dans leur étude des leçons capables de développer en lui le 
dévouement à la patrie et la fierté d’un ordre viril. 
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Enfin, en enseignant l’histoire, le maître ne manquera pas d’en 
dégager les leçons. Précisément parce qu’il n’y a pas de fatalité qui 
voue certains peuples à la fortune et d’autres au déclin, précisément 
parce que la paix, la prospérité, la puissance, l’essor artistique et in- 
tellectuel ne sont pas le fruit du hasard, mais résultent, pour une bonne 
part, de la sagesse, de la prévoyance des gouvernants, en même temps 
que de la discipline et de l’ardeur au travail de la nation, il est légitime 
que l’histoire ne se borne pas à relater les événements, mais qu’elle 
en juge les acteurs. Elle pèse les mérites et les fautes, et elle veut que 
les hommes se montrent égaux aux responsabilités qu’ils ont assumées ; 
elle respecte ceux qui savent demeurer grands dans le malheur ; elle 
admire ceux qui se sont voués avec une abnégation totale à des fins 
qui les dépassent ; elle n’accable que la légèreté, l’égoïsme, la fourberie 
et la lâcheté. 
En termes mesurés, avec la pondération et les nuances qui s’impo- 
sent, mais sans équivoque, l’instituteur n’hésitera donc pas, à l’occasion, 
à ‘porter sur les événements et sur les hommes un jugement impartial ; 
le critérium en sera clair et simple, ce sera le dévouement au bien 
public, le service de la patrie. Sous des formes diverses, au terme d’un 
récit ou d’une biographie, la même question se posera en effet ; de ces 
combats, de cette décision, de ces réformes, quel bien ou quel ni est 
résulté pour la France ? Il faut que nos petits Français apprennent à 
respecter et à admirer ceux qui ont travaillé, ceux qui se sont sacrifiés 
pour eux ; il faut que l’étude de l’histoire leur fasse comprendre 
que, dans le passé comme dans le présent, la vraie grandeur ne réside 
que dans l’amour de la patrie et dans la puissance des efforts et des 
sacrifices qu’il inspire. 


Vichy, le 5 mars 1942. 


Le Secrétaire d'Etat 
à l'Education nationale et à la jeunesse, 
Jérôme CARCOPINO. 


Etats en guerre 


et représentation de leurs intérêts 


» 


par les puissances neutres 


\ 


La guerre de 1914-1918 et plus encore la guerre actuelle seront 
justement dénommées mondiales ; à l’une et à l’autre, en effet, toutes 
les grandes Puissances, plus un certain nombre d’Etats moyens et 
petits, ont pris ou prennent part. ‘I1 s’ensuit que les relations diplo- 
matiques sont rompues entre adversaires d’abord, mais également 


niet comte then. 4, ss. h + 


entre certains Etats officiellement neutres encore et quelques Etats 
en guerre : aux Neutres, en conséquence, revient la charge de repré- . 


senter auprès des puissances'en conflit les intérêts de ces divers Etats. 
Il ne s’ensuit pas, au reste, que le même Etat neutre représente toujours 
les intérêts de deux adversaires dans leurs capitales respectives. Nous 
_allons essayer de projeter quelque lumière tout au moins sur les aspects 
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essentiels de cette représentation diplomatique et sur les conditions . 
que la déclaration de guerre et la rupture des relations imposent à son. 


fonctionnement. 


Tandis qu’en 1914-1918 quatre Puissances seulement avaient dû . 
se faire représenter auprès de vingt et un Etats ennemis, on ne compte 
actuellement pas moins de douze Etats liés par pacte aux trois Puis- 


sances de l’Axe qui aient dû charger les Neutres de les représenter 


auprès de dix-neuf Etats ennemis ; Ces derniers recourant aux mêmes 
bons offices. De ceux-ci font partie les Républiques Sud-Américaines 


qui ont rompu les relations avec les puissances de l’Axe. 

Il est intéressant de mettre en regard d’abord la situation des 
deux camps adverses, d’une part durant la première guerre nr 
d’autre part dans l’actuelle. 


1) Puissances en guerre de 1914 à 1918. = 


Puissances centrales. — Autriche-Hongrie, Allemagne, Turquie, 
Bulgarie. 
Puissances ennemies. — Serbie, Russie, France, Grande-Bretagne, 


Belgique, Monténégro, Japon, Italie, Roumanie, Grèce, Etats-Unis, Pa- 
nama, Cuba, Brésil, Guatémala, Nicaragua, Costa-Rica, Haïti, Hondu- 
ras, Siam, Chine. 


4 
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2) Puissances en guerre actuellement. 


(1) Allemagne, Italie, 
(2) Japon, Mandchoukouo, Chine, Thaïlande. 
(3) Hongrie, Finlande, Croatie, Roumanie, Slovaquie, 


(A) Grande-Bretagne, Canada, Australie, Nouvelle-Zélande, Union 
Sud-Africaine, Inde Néerlandaise. 


(B) U. R.S.S., 
(C) Chine (Tchougking). 
(D) Etats-Unis. 


Œ) Nicaragua, Panama, Honduras, Guatémala, Costo-Rica, Haïti, 
Salvador, Cuba, Saint-Domingue, Mexique. 


Pour comprendre exactement la situation, il faut avant tout consi- 
dérer que tous les Etats appartenant à chacun des deux camps ne sont 
pas de fait en guerre avec tous ceux du camp adverse. Le groupe 1 
de l’Axe fait la guerre au groupe A, B, C, D ; pareillement le groupe 2 
au groupe À, C, Det E, tandis que le groupe 3, où se trouve également 
la Hongrie, a déclaré la guerre aux Puissances anglo-saxonnes et à 
YU. R.S.S., la Bulgarie ne l’ayant pour sa part déclarée qu’au groupe 
À, mais pas à l'U. R. S.S. 

En comparant les deux tableaux qui précèdent, on constatera 
ceci : entre les puissances des deux camps, les Neutres exercent une 
représentation réciproque des intérêts ; mais par rapport à la première 
guerre mondiale, du fait de la distribution analogue des forces adverses 
en ce moment, un bien plus grand nombre de représentations diplo- 
matiques s'imposent, du moins théoriquement. Les listes ci-dessous si- 
gnalent celles qui ont déjà été prises en charge par les Neutres. Ces 
indications ne sont pas complètes, la situation n’étant pas encore défi- 
nitivement éclaircie. C’est ainsi par exemple que l'Espagne a accepté 
en principe de reptésenter les intérêts de l’Axe, et inversement, auprès 
des Etats d'Amérique, alors que déjà certaines de ces représentations 
avaient été prises en charge par d’autres Etats et nommément par la 
Suisse. Il est possible que cette acceptation de l'Espagne entraîne une 
répartition mieux équilibrée des représentations et donc allège le lourd 
firdeau de la Suisse. C’est pourquoi on tiendra pour provisoire, dans 
le tableau ci-dessous, purement schématique, ce qui est attribué à 
l'Espagne et à la Suisse. . 


A) Intérêts représentés par la Suisse : 


Allemands : En Grande-Bretagne et dans ses Colonies-Dominions, 
à l'exception de l'Afrique du Sud et de la Palestine ; aux Etats-Unis, 
en Syrie et au Lyban, et dans les Indes Néerlandaises. 
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Anglais : En Allemagne, Italie, Hongrie, phene Roumanie, Chine ». 
oecupée, Indochine et Thaïlande. 


« 


Sud- Africains : Au Japon. 

_ Italiens : Aux Etats-Unis, en Egypte, en Tunisie, à Chypre et à À 
la Jamaïque. : 

Américains : En Allemagne, en Italie, au po en Roumanie, d 
Bulgarie, Hongrie, Indochine, Thaïlande. 


Japonais : En Grande-Bretagne, Océanie, Malaisie, à Bornéo, dans 
le Kenya, l’Ouganda, le Tanganyka et à Zanzibar ; en Australie, en 
Nouvelle-Zélande et aux Indes, dans les possessions piece des 
Etats-Unis, en Egypte et dans les Indes Néerlandaises. me: 


Bulgares : . AUX Etats-Unis, en Feypte, en Re du Sud. 


Roumains : En Egypte. | | 
Hollandais : Dans la Chine occupée. Pare Le 
‘ Egyptiens : En Allemagne, au Japon, en Italie, en France, en Roux 
manie et en Hongrie. 
Iranais : En Allemagne et en Italie. 


Intérêts de Panama : En Allemagne, en Italie, et au Japon. 
Intérêts de Cuba : En Allemagne, en Italie, et au Japon. 
Intérêts du Guatémala : En Allemagne, en Italie et au Japon. 4 
Intérêts de Saint-Domingue : En Italie. + 2 
Intérêts Colombiens : En Allemagne, en Italie et au Japon. | 
Intérêts de Haïti : en Allemagne. À 
Intérêts du Vénézuela : En Italie et au Japon. 
. Intérêts de Thaïlande 3 Due Indes Néerlandaises. 54 


8) Intérêts représentés par la Suède : à — Et. | 
Allemands et Italiens : En Iran, au Mexique, en Egypte en U.R.S. S.,3 
dans la France occupée, en Afrique du Sud et en Grande-Bretagne. 3 
Japonais : En Afrique du Sud. | 4 


Hongrois : En Grande-Bretagne, aux Etats-Unis, dans les Indes. 
Néerlandaises, en Iran, en Irak et en Egypte. 


Roumains : Aux Etats-Unis. 
Finlandais : En U. R.S.S. 

Bulgares : En Iran... 

Slovaques : En U. R.S.S.. RE 


Danois : En U. R. S.S., aux Indes Néerlandaises et en Finlande. 
Norvégiens : Au Danemark. RSS pes ee 4 
Russes : En Hongrie, en Allemagne et en Italie. - 
Mexicains : En Allemagne, en Italie et au Japon. 


\ 


ne 
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Intérêts des Colonies Hollandaises : En Allemagne et en Hongrie. 
‘Intérêts Iranais : En Bulgarie et en Roumanie. 


C) Intérêts représentés par l'Espagne : 

Allemands, Italiens et Japonais : Au Brésil, au Pérou, en Bolivie, 
en Colombie, en Equateur, au Paraguay, à Saint-Domingue, dans le 
Salvador, en Uruguay, au Vénézuela, à Cuba, au Nicaragua et à Pana- 
ma. 

_ Brésiliens : En Allemagne, en Italie et au Japon. 

Péruviens : En Allemagne, en Italie et au Japon. 

Boliviens : En Allemagne, en Italie et au Japon. 


Intérêts de l’Equateur, du Paraguay, de San Salvador, de l'Uruguay 
et de Nicaragua : En Allemagne, en Italie et au Japon. 
Intérêts du Vénézuela : En Allemagne. 


D) Intérêts représentés par la Bulgarie : 
Hongrois : En U.R.S.S. 


E) Intérêts représentés par le Portugal : 
Hongrois : En Arabie et aux Indes. 


Le déroulement de la guerre actuelle a eu de sérieux contre-coups 
diplomatiques. On le constate à ce seul fait que de nombreuses Répu- 
bliques sud-américaines, après avoir rompu leurs relations avec 
l’Axe, ont été amenées à les rétablir avec le grand allié de leur Mentor 
politique, les Etats-Unis, à savoir avec l’U: R. S:S. M. Guani, ministre 
des Affaires étrangères en Uruguay, a déjà déclaré:dans une confé- 
rence aux journalistes qu’il avait en vue de reprendre les relations 
avec ce pays. Si l’on songe aux orageuses discussions qui, il y a quel- 
ques années, entraînèrent la rupture entre ces deux Etats, l’Uruguay 
s’estimant dangereusement menacé par la propagande des Soviets, 
on peut mesurer par là quel succès a obtenu dans l’Amérique du Sud 
_ la politique de Roosevelt. 
Une autre raison de la complexité de ce problème diplomatique 
réside dans ce fait que certains Etats dislôqués par la guerre, occupés 
en tout ou en partie par les Puissances de l’Axe, ont conservé leur 


‘gouvernement antérieur, et que celui-ci, établi à l'étranger, persiste, : 


quoique diminué de vie, à réclamer plein droit sur le terrain de l’ac- 
tivité diplomatique. Si quelques-uns de ces Etats, la Hollande par exem- 
ple, disposent de territoires coloniaux encore administrés, au moins 


formellement, par l’ancien gouvernement, il leur faut maintenir, même- 


pour ces colonies, une représentation diplomatique. Pareillement, les 
Etats du Moyen-Orient, occupés par l'Angleterre et l'U. R. S9 gar- 
dent, quant à la forme du moins, leur représentation d'intérêts auprès 


des ana en guerre, : Pester Lloyd, Budapest, 4 février 1942. 


REVUE DES LIVRES | 


Maurice DE GANDILLAC. — La Philosophie de Nicolas de Cues — 


Philosophie de l'Esprit. Editions Montaigne. 497 pages. 


C’est une véritable excursion que M. de Gandillac nous fait faire 


à travers la pensée cusaine qui, vers la fin du Moyen Age, annonce la 
réaction humaniste contre la scolastique classique de l’Ecole. Prome- 
nade agréable, car dans cette exploration ardue de la philosophie du 
Cusain on sent M. de Gandillac tellement familiarisé avec la pensée et 
le vocabulaire du théologien philosophe mosellan, que le lecteur s’aper- 
çoit à peine de son effort personnel et de sa propre gymnastique intel- 
lectuelle pour arriver à saisir la terminologie si obscure et. parfois si 
incertaine de Nicolas de Cues. M. de Gandillac nous présente tout 
d’abord le logicien précurseur de Descartes et le métaphysicien dont 
la cosmologie fait pressentir Leibnitz (chaque chose est le miroir du 
monde universel, mais non point un miroir purement passif et récep- 


tif, car l'esprit est le miroir vivant du Créateur). Certains voudraient 


même retrouver chez le Cusain, cardinal de l’Eglise romaine, les prin- 
cipes qui inspireront l’idéalisme kantien. Il est beaucoup plus avéré 
qu’il a soupçonné la théorie héliocentrique. Là-dessus les affirmations 
de M. de Gandillac sont catégoriques. Avant Copernic, Képler et Gali- 
lée, Nicolas de Cues a abandonné le géocentrisme. Que ce soit dans la 
« Docte ignorance », dans sa « Concordance », le « Jeu de la boule » 
ou dans « l’Idiot », les influences pythagoriciennes et les tendances 
néo-platoniciennes sont très nettement marquées. Si le Cusain est un 
esprit profond, il n’est pas sans complexité. Pour lui, la pensée est 
une mesure (mens a pour fonction le « mensurare »). Ainsi donc les 
mathématiques dans toute leur étendue seront-elles le modèle de toutes 
les sciences. N’avons-nous pas là le fond de la pensée cartésienne ? 
Comme Descartes 150 ans plus tard, le Cusain rejette l’argument d’au- 
torité, demandant à un effort personnel d’analyse, une méthode basée 


1 


sur le bon sens. Au delà de la logique de l’école, le cardinal mosellan . 


entrevoit la méthode expérimentale, la démarche réfléchie de l'esprit 
vers la vérité, une logique répondant à la nature des choses. La science 
mathématique ne saurait toutefois donner qu’une connaissance sym“ 
bolique. Les éléments qui constituent l’univers sont des monades à la 
fois matérielles et spirituelles non pas au sens de l’hylémorphisme 
aristotélicien. Dieu n’a pas créé le monde d’un acte arbitraire. L’univers 
est infini dans l’espace et dans le temps. La création est due à une 
nécessité interne de la déité : et Dieu est présent, immanent aux choses 
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comme l'être à ce qui est, comme la qualité à l’objet. La connaissance 
vraie se fera par un acte original dans l’union à Dieu. Il est certain 
que la théodicée et la mystique du Cusain sont fortement imprégnées 
des pensées du théologien thuringien maître Eckhart. Maître mosellan 
et maître thuringien ont récusé l’ « analogia entis ». Mais M. de Gan- 
dillac a bien fait ressortir le souci d’orthodoxie dont le Cusain ne s’est 
jamais départi. Il est du reste frappant de voir M. A. Rosenberg, dans 
le Mythe du 20° siècle, consacrer 43 pages à maître Eckhart et ne pas 
mentionner le Cusain. La raison est que, s’écartant de l’illuminisme du 
Thuringien, le Mosellan est resté dans l’orthodoxie catholique et sa 
doctrine ne saurait constituer une base de départ pour un mythe de 
christianisme positif. La distinction que le Cusain fait entre Dieu et 
déité ne doit pas nous tromper. Il nous est impossible dans un compte 
rendu d’étudier tous les points de la pensée cusaine exposée avec tant 
de clarté. Cependant nous nous en voudrions de ne point signaler 
la position nettement universaliste et iréniste du Cusain. 

Si le Cusain n’est pas un précurseur des Transcendantaux alle- 
mands et de la synthèse des contradictoires, il est pourtant le philo- 
sophe de l’harmonie de l’unité par la multiplicité, de l’harmonie des 
variétés. Si Nicolas de Cues a reconnu l’influence du sol, du sang, sur 
la race, s’il a distingué trois zones concentriques : nordique, méditer- 
ranéenne, africaine, il n’a voulu voir dans ces variétés que les différen- 
ciations fonctionnelles des races d’une même humanité. Pour lui l’éga- - 
lité des diverses familles spirituelles n’est pas un mythe. D’où univer- 
salisme et unitarisme dans la pluralité. N’a-t-il même pas imaginé dans 
son « De pace Fidei » un concordat religieux entre les trois grandes 
religions monothéistes : Christianisme, judaïsme èf mahométisme ? 

Terminons cet aperçu en remerciant M. de Gandillac de nous 
avoir présenté le Cusain. Nous dirons que cet esprit mosellan nous 
paraît bien être une sorte de pont entre la pensée parfois trop rigide 
et déductive de la scolastique médiévale et l’illuminisme mystique de 
la contemplation Eckartienne. Après les ouvrages de M. Vansteen- 
berghe sur la pensée cusaine, le livre de M. de Gandillac marque une 
étape heureuse dans J’étude de la philosophie allemande fin médiévale . 


_- et qui au delà de Leïbnitz fait déjà penser à Kant. 


Jean-Joseph BAUMGARTNER. 


Henry LAUFENBURGER, professeur à la Faculté de Droit de Bordeaux. 
— Précis d'économie et de législation financières. Revenu et 
Impôt — Librairie du Recueil Sirey, Paris, 1941. 226 pages. Prix : 


55 fr. 


L’inspiration de-ce précis est essentiellement neuve. C’est moins un 
volume de législation financière, — car l’étude des lois n'intervient 
en réalité qu’à titre d'exemple, — ni même un volume d’économie 


__ financière, au vieux sens du terme, c’est-à-dire quelque chose d'assez 
juridique où l’on discute les mérites et les inconvénients des diverses. 
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catégories d'impôts (réels, personnels, directs ou indirects), d’assiette, 
d'incidence, etc., qu’un volume d’économie politique sur l’impôt. Ce 
travail s’imposait : les transformations de l'Etat ont réagi sur l'impôt, 
_ lequel s’est transformé à son tour. Il était urgent de tenter une théorie 


générale de l'impôt qui ne fût pas liée à la structure des Etats libéraux 


issus de 1789. Le temps modifiera sans doute bien des aperçus. Mais 
cette observation n’enlève rien à la valeur et à l’intérêt de cette pre- 
mière ébauche. | 

- L'auteur se propose de publier ultérieurement un second volume 
qui serait consacré à l'emprunt et à la fortune nationale. Resterait à 
_ faire paraître un troisième volume sur le budget. Une introduction de 
cinq pages est destinée à y suppléer dans le premier volume pour la 
raison que la notion de « budget annuel » est dépassée. Dépassée cer- 
tainement ; supprimée, nous n’y croyons pas encore. 


André DESQUEYRAT. 


= 


Henry LAUFENBURGER, professeur à la Faculté de Droit de Bordeaux. — 
Précis d'économie et de législation financières. Revenu et im- 
pôêt. Résumé de législation financière. Impôts sur le revenu 
et la fortune, mis à jour au 31 octobre 1941 — Librairie du 
Recueil Sirey, Paris, 1941. 50 pages. Prix : 15 fr. 


Comme l'indique le ‘sous-titre de cette brochure, elle n’est qu’un 
résumé de notre législation financière actuelle. Résumé clair et précis. 
Elle est le complément indispensable de l’ouvrage précédent. La pu- 
blication autonome aura le grand avantage d'empêcher l’ouvrage lui- 


même de vieillir prématurément par suite des modifications législa- 


tives. à 
André DESQUEYRAT. 


Olivier MorEau-NÉRET. — Le contrêle des prix en France — Librai- 
rie du Recueil Sirey, Paris. 386 pages. = É 


Ceux qui voudraient se faire une idée précise de la tâche surhu- 
. Maine qu'assume l'Administration quand elle entreprend de bloquer ou 


de taxer les prix, liront avec intérêt ce livre documenté. IIs se promè- 


_neraient au cours de ses 380 pages dans le dédale d’arrêtés, de décrets 
et de lois qui couvre d’un réseau serré toute l’économie française, 


Ils apprendront au passage qu’un règlement autorise une majoration 


de 0 fr. 20 du prix de la bouteille d’eau d’Evian, du 1* octobre au 


30 novembre 1940, pour tenir compte de la substitution du transport 


automobile au transport par fer en attendant le rétablissement d’un 
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viaduc détruit ; qu’un arrêté du 22 juillet 1941 permet aux négociants 
ou fabricants en chapellerie de tenir compte de la hausse des produits 
javanais, japonais où chinois importés pendant le premier semestre 
1940. Ces décisions minutieuses, d’ailleurs parfaitement justifiées, mon- 
trent d’une façon éclatante dans quel engrenage on met le doigt quand 
on est acculé à réglementer les prix. Et il faudrait compléter le tableau 
par une enquête sur l'efficacité de ces mesures : c’est ce que n’a pu 
faire l’auteur. Il est bon de noter, certains passages du livre pouvant 
prêter à confusion sur ce point, que jamais la doctrine morale du 
« juste prix » n’a prévu une telle réglementation : aux yeux de ses 
défenseurs, le juste prix est par définition celui qui s’établirait sur 
un marché.entre gens honnêtes, compétents, libres et modérés. Si une 
économie organisée et dirigée doit se préoccuper d'orienter les prix 
vers cette limite idéale, l'expérience actuelle prouve avec évidence que 
la taxation ou le blocage administratif sont un pis-aller. 


Pierre B1rGo. 


Jean DELAGE. —— Espoir de la France : les Chantiers de la Jeunesse. 
— Quillet éditeur, Paris, Montpellier, 1942. 290 pages. 


« Ceci est le premier livre écrit sur les Chantiers de la Jeunesse », 
déclare dans sa préface le Commissaire général de la Porte du Theil. 
Le volume publié par celui-ci « Un an de commandement des Chantiers 
de la Jeunesse » n’était pas, en effet, un livre sur les Chantiers à pro- 
prement parler, mais seulement un. ensemble d’extraits des consignes 
données par le Commissaire général. M. Jean Délage, lui, publie un 
véritable reportage sur les Chantiers, reportage documenté, vivant, 

bourré d’anecdotes personnelles et de renseignements de toutes sortes. 
. Une série de photographies complète cette documentation et permettra 
d’initier avec précision les Français comme l'étranger à cette réussite 
Ja plus caractéristique de la Révolution nationale, Un vent frais d’opti- 
misme court tout le long des pages, et c’est avec infiniment de justesse 
que l’auteur intitule son volume : Espoir de la France. 


Victor DILLARD. 


P. B. BerLioz. — Les chartes de mariage en pays lyonnais — Badiou- 
__ Amant, éditeur, Lyon. 102 pages, 21 planches. 


Cette monographie témoigne d’un usage liturgique séculaire qui jus- 
qu’au XVIIF siècle, a flori dans le Lyonnais. En procédant au mariage, 
le prêtre interrogeait les époux qui, les moins jointes, prononçaient la 
formule suivante ou une semblable : « Au nom de la Sainte Trinité, du 
Père et du Fils et du benoist Saint Espérit, Je (tel) espouse toy (telle) 
avec cestuy anel et avec ceste charte, ainsi que Dieu l’a dit et Saint 


. 
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Pol l’a escript, et la Loy de Rome le confirme ; et d’icy en là je te re- 


commande mes bienfaits et mes aulmosnes. » Ce texte est daté de 1526. 
Il était transcrit sur une charte que les époux gardaient en souvenir. 


_C’étaient de beaux parchemins enluminés ou des vélins gravés dont 


M. Berlioz reproduit de fort intéressants spécimens : certains re- 
montent au XV° siècle. Ils faisaient foi comme pièces civiles ; c’est 


: pourquoi ils disparurent peu à peu quand furent réorganisés les services 


de l’état civil, obligeant de remettre les registres paroissiaux aux gref- 
fes des Justices Royales. M. Berlioz a relevé ici quelque 700 noms des 


familles mentionnées dans les chartes qu’il a étudiées. Quant aux 21 


planches, elles sont fort intéressantes à analyser. Elles forment une 
collection très expressive d'imagerie populaire. Il y a là un très bel 


pe usage que les jeunes époux chrétiens verront renaître avec joie. 
_ L'édition de chartes modernes est mise à l’étude par les soins de 


YOrante. Ps 
Paul Doxcœur. 


Madeleine DELBREL. — Aux travailleuses sociales : Veillée d'armes — 


Collection « Réalités du travail social », n° 1. Bloud et Gay, Paris, 
1942. 192 pages. 


‘= 


_ Ce livre, écrit pour les assistantes sociales, n’est ni un manuel de 


l’assistante, ni une simple documentation sur le service social. Il est 
‘une conversation à cœur ouvert, une méditation sur la tâche de travail- 
_ leuse sociale. Il essaie de « faire le point >» en toute loyauté. Il veut 
voir ce que sont les assistantes sociales, ce qu’a été pour elles l’avant- 


guerre, ce qu'a été la guerre et ce qu’est présentement Jeur tâche : 
Dans le pays à refaire, le salut peut venir des femmes. Et tel est le sens 
de cette « veillée d'armes » : c’est un recueillement entre deux ba- 
tailles : celle d’hier qui a été perdue et celle de demain pour laquelle 
nous devons bander toutes nos énergies. 

En termes émouvants, M. Delbrel marque à ses sœurs la mission, 
lourde et belle à la fois, qui les attend. 


- G. LE BOURGEOIS. 


Madeleine DANIÉLOU., —+ Livre de la Sagesse pour les Filles de 
France — Bloud et Gay, éditeurs, Paris, 1942. 248 pages. 


L'expérience est chose précieuse, mais elle requiert longueur de 
temps et persévérant labeur. Lorsque tant de gens sont pressés de nous 
jeter aux yeux des « essais » et. de la poudre, il faut évidemment se 
réjouir de voir paraître un de ces travaux lentement mûris que les 
< sages », au soir de leur vie, se décident à publier. 

Madame Daniélou a si pleine expérience des âmes féminines, 
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- adolescentes et juvéniles, que nul ne contestera son droit à leur offrir 


ces « directions » qui embrassent une vaste matière de morale, de psy- 
chologie et d’ascèse. En de brefs chapitres, sans lien apparent, elle 
entend faire écho à cet appel intérieur qui presse les jeunes de se per- 
fectionner, de se dépasser... Qu'il s'agisse de discipline ou de respect, 
de pureté ou de sincérité, de sens social ou de service, dans le rappel 
des vertus de l’esprit et de celles du cœur, des droits de la personne 
humaine, des exigences du travail et de ses beautés, dans la mise en 
garde contre les tristesses malsaines, les replis sournois, les amitiés 
fausses, les sottes légèretés de l’orgueil, bref en cette aimable et pres- 
sante invite à monter sans cesse vers le bien et la joie, elle a mis le 
meilleur d’elle-même, de son affection, de son savoir pédagogique, de 
sa propre sagesse, 


Tout cela traduit par un style personnel, où les trouvailles d’ex- 
pression s’accordent à la plénitude du rythme, suffisamment imagé et 
pourtant soucieux avant tout de la rectitude de la pensée. Car sagesse 
c’est équilibre, donc jugement, donc vision juste ; et voilà le grand 
mérite de ce livre : il dit le vrai, l’exact, l’équitable, en fonction du 


_ réel. Heureuses les intelligences féminines que cette vérité enchantera 


et enrichira ! 


Les exposés de l’auteur sont accompagnés, chapitre par chapitre, 
de quelques « lectures ». Ici serons-nous aussi satisfaits ? D’abord on 
pourrait poser la question préalable : cette adjonction de textes choisis 
est-elle pour le livre un secours ou une gêne ? Si l’on admet que l’at- 
tention — surtout celles des jeunes — a toujours quelque mal à se fixer 
et qu’il y a risque à la disperser, on peut juger que le-texte du livre, si 
plein de pensée, si exigeant de réflexion, se swfffisait à lui-même : il 
est à craindre que la bonne volonté des jeunes filles ne glisse rapide- 
ment des observations laborieuses aux lectures agréables, de l'effort à 
la facilité, vers les noms attirants de littérature présente... On pourrait 
aussi, comme pour toute anthologie, discuter le choix des morceaux, 
à peu de chose près tous contemporains ; et juger que l’on a peut-être 
sacrifié à la curiosité « moderne » des lectrices une belle occasion de 
leur faire voir et goûter, à travers nos traditions françaises, la sédui- 
sante sagesse de tant de penseurs chrétiens ou sympathisants. Quoi ! le 
€ grand siècle » n'aurait rien à rappeler en pareille matière ?.. N’y 
a-t-il pas, enfin, quelque danger à laisser supposer aux jeunes que notre 
époque (où tant de talents sont surfaits) soit la seule ou la plus indi- 
quée pour appuyer de son témoignage les substantielles leçons de la 
sagesse ? en 

Quoi qu’il en soit de ce point de vue accessoire, il reste que voilà 
un livre de choix, un de ces rares « bréviaires » de direction morale 
que toute femme aura intérêt — même si elle n’est plus jeune fille 
à garder auprès de soi, à reprendre en main, à méditer, dans un vif 
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sentiment de gratitude pour celle qui, si opportunément, nous en fait 


don. ‘ = 
Maurice RIGAUX. 


M. LEHERPEUR, de l’Oratoire, —— Monsieur Paris, prêtre de Saint- 
Sulpice — Beauchesne, éditeur, Paris, 1941. 372 pages. 


Préfacé par Mgr l’Evêque du Mans, ce livre captivant retrace la 
vie et l’œuvre d’un prêtre modeste, de petite santé, conduit par l’Esprit- 
Saint au gouvernement d’une « paroisse » extraordinaire qui englobait 
le pays tout entier : celle des membres catholiques de Université 


_ de France. : 


Désireux d’apostolat, longtemps maintenu par son évêque dans 
le professorat, après cette préparation d’obéissance et de sacrifice, 
M. l'abbé Paris s'oriente vers Saint-Sulpice non sans de lourdes hésita- 
tions, passe un an d’attente à Rome, enfin se livre à la Compagnie (1913). 
Il avait connu en 1911 Joseph Lotte, professeur au lycée de Coutances, 


_avait accepté d’être censeur et collaborateur du Bulletin des Professeurs 


catholiques de l'Université. C’est là que Dieu l’attendait. Obligé de quit- 


7 ter pour motif de santé son poste de Directeur au Grand Séminaire de 


Bordeaux, il fut après la guerre autorisé par M. Garriguet et S. E. le 


cardinal Verdier à se consacrer tout entier à la « paroisse universi- 


taire ». C’est là vraiment l’unité, le grand œuvre de sa vie. Le reste, 
par exemple son talent d'écrivain, sa science liturgique, ne furent 
que moyens pour servir la tâche essentielle. 

Il faut savoir gré au R. P. Leherpeur de nous avoir offert ce portrait 
ressemblant et cette vision d’une existence si spécialement consacrée. 
Dans l’histoire du mouvement catholique en cette première moitié du 
XX° siècle, l’ascension ‘spirituelle d’une élite d'intelligence et de cœur 
au sein même d’un organisme d’Etat si laïque apparemment, sera l’un 
des phénomènes les plus neufs et les plus consolants. Initiative et 


_ sacrifice des premiers militants, dévouement et vertu du « Père » 


Paris, telles en auront été les causes efficientes, soutenues par la divine 


grâce. 


Tandis qu'il sanctifiait ses « enfants », M. Paris se sanc- 
tifiait lui-même à leur contact, Parmi tant d’âmes sacerdotales du 
temps présent, si attachantes, si peu connues, à peine soupçonnées, 
on éprouve satisfaction à voir projeté sur l’écran de notre film reli- 
gieux un aussi authentique modèle de ce qu’est en son ensemble le 
clergé de France. Il n’y a pas meilleure réponse aux critiques tendan- 
cieuses, aux dépréciations plus où moins larvées que trop d’ignorances 
semblent vouloir maintenir. Mais il faut voir — par cette biographie 
sincère — au prix de quels efforts, de quelles souffrances, de quelles 
abnégations, on peut dire de quel fier héroïsme, s’achète l’audience des 
âmes. 


Maurice RIGaux. 


LES ÉVÉNEMENTS 


24 mars. — Journée d'élections en Egypte. Le parti wafdiste (du 
premier ministre) obtient une forte majorité. 
Le chancelier Hitler reçoit le roi Boris de Bulgarie. 


25 mars. — Débarquement japonais aux îles Andaman, dans le 
golfe du Bengale. 


26 mars. — M. Maisky, ambassadeur de VU. R. S. S. à Londres, 
dénonce le slogan : « le temps travaille pour nous ». 


27 mars. — Pour la première fois, le Japon délègue un envoyé spé- 
cial au Vatican : M. Ken Harada. 

M. Takanobu Mitami, ministre du Japon en Suisse, est nommé am- 
bassadeur en France, 

M. Pierre Laval a avec le Maréchal Pétain un entretien sur ia po- 
litique de Montoire. 

Aux Indes, Sir Stafford Cripps rencontre Gandhi. 

Moscou annonce l’annexion aux républiques de l’Azerbeïdjan et du 
Caucase, de plusieurs régions situées en Iran. 


28 mars. — Expédition de la marine britannique dans la baie 
‘ de Saint-Nazaire. 


29 mars, — Le Maréchal lance un appel aux paysans de France 
en faveur de la livraison du blé. 

Le roi Georges VI parle à la radio des épreuves unontes et 
des efforts qui restent à faire. 


31 mars. — Sir Stafford Cripps donne, à la radio indienne, une 
« explication » relative au projet de constitution pour l'Inde. Le Gou- 
- vernement britannique désire conserver le contrôle de la défense. 

Le président Roosevelt nomme un représentant personnel aux 
Indes, le colonel Lewis Johnson. 


1° avril. — Le congrès pan-indien manifeste de l'opposition aux 
propositions anglaises dans leur forme actuelle. 

Le roi Boris de Bulgarie quitte Berlin. 

Première réunion à Washington du Conseil de guerre du Pacifique. 


€ 


-2 avril. — Nouvel entretien du maréchal Pétain avec M. Pierre 
Laval. 
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Mort de Mgr Crépin, évêque raie de Paris. 
Mort de l’académicien Edouard Estaunié. 


3 avril, — Le représentant personnel du président Roosevelt, 
colonel Johnson, arrive à la Nouvelle-Delhi. | 

Un message de Tchang Kaï Chek est remis au pandit Nehru. 

Au Chili, transmission des pouvoirs présidentiels aux mains du 
nouveau président de la FERA M. Antonio Rios. 


4 avril. — Le aréetal Pétain inaugure, à RE l'exposition de 
l’armée nouvelle et de l’aviation. 


’aviation japonaise attaque Colombo (île de Ceylan). 


6 avril. — M. otre reçoit M. Sato, ambassadeur du Japon en 
RU: R. S. S. : 
( Le général Tojo engage les Indiens à se désolidariser de nee 
terre. : 

Des mesures de rationnement plus sévères entrent en _vigueur en 
Allemagne. 


Nomination d'un représentant officiel de l'Inde en Chine. 
La 


7 avril. — Le cabinet de guerre britannique envoie de nouvelles è 
instructions à sir Stafford Cripps. | 


8 avril. — Présidant à Valence l'assemblée constitutive de la cor- 
_ poration agricole de la Drôme, Pamiral Darlan souligne la « lourde 
pete > qui incombe aux REC IENL français. | 


Le gérant : Louis LAROUREUR. IMP. LABOUREUR ET CIE, ISSOUDUN ANDRE) È 


Editions ’’ SPES ‘”’ - Issoudun 
QUELQUES NOUVEAUTÉSI1I! 


Collection ’ FRANCE VIVANTE ‘ 
R. P. DROGAT, s. i. 


La Corporation Paysanne 


Une brochure 64 pages : 6 fr. ; franco : 7 fr. 


Collection ‘’ PRENDS ET LIS ” 
Mgr LAVALLÉE, Recteur des Facultés Catholiques de Lyon 


QU'EST-CE QU'UN SAINT :? 
J. CALVET | 
Le Message de Bossuet 
Chanoine André PETIOT 


Le Message de Joseph de Maistre 
Joseph WILBOIS 
ETES-VOUS CHRETIEN ? 
R. P. DASSONVILLE ? 
Le vrai sens de la vocation familiale 
Victor POUCEL 
La Sainteté dans l'Eglise du Christ 


Chaque brochure: 3 fr. 50 ; franco 4 fr. 


Collection des ‘’ CINQ MINUTES ’’ 
par l'Abbé HONORÉ 


REEDITIONS : 
Cinq minutes avec ton âme ............ 8 fr. 
Cinq minutes avec Notre-Dame........ 9 » 
Cinq minutes avec le Christ. .......... 10 » 
Cinq minutes avec la Croix............. 10 >» 


RAPPEL. — Dans la même collection : 
Cinq minutes avec ton prochain ....... 9 
Cinq minutes avec le prêtre............ G 50 
Cinq minutes avec l'enfant ............. 9 


Editions ‘ SPES ‘’ - Issoudun 


VIENT DE PARAITRE : 


N. DROGAT, S. J. 


— L'EVANGILE = 


DU 


MILITANT RURAL 


Ce livre sera bien accueilli par les vrais amis de la Terre. 
L'auteur s'est appliqué à dégager les harmonies profondes 
qui existent entre la vie rurale et l'Evangile : il montre le 
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